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montagne 8*était déjà donné 
des maîtres. Un comité dominait sur 
tous les comités de la convention. 
L*étendue de son pouvoir était déter- 
minée par le titre qu'il avait pris : 
Comité de salut public, Danton et 
SCS partisans Tavaient d'abord com- 
posé. Qu'est devenu Danton, dii^aient 
G. N. II. X 
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Robespierre, ColIot-d'Hcrbois , Bil- 
laud-Varennes ? £st-ce-là Tbomme 
qui, au 2 septembre, imprimait la 
terreur à tous nos ennemis? Laisse* 
rons-nous le gouvernement de Tétat 
aux mains de ce démagogue sybarite? 
Ils résolurent de réloigoer, de le per- 
dre. Robespierre vint le trouver. « Un 
« orage s'élève contre toi , lui dit-il ; 
•e /a montpgne n'a point oublié te» 
«c liaisons^avecDumouriez : elle hait 
« tes mœurs; elle s'indigne de ta 
« mollesse ; elle craint tout de la 
« vénalité qu'elle te reproche. £loi- 
« gne-toi un moment ; repose-toi sur 
«c un ami qui veillera sur tous tes 
« dangers , et qui te donnera le signal 
«r du retour ». 

Si Danton ne crut pasqi^p Robes- 
pierre voulait le sauver, il vit au moins 
qu'il avait le pouvoir et dé)à peut- 
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kittTloUoiioo de le perdre. Il iCéloi" 
ptà. Il se retira à ArcÛMiur-Aubc , m. 
jiame; il »*jlivraqaelque temps aux 
plaisirs : il y perdit ton énergie ré" 
poiuiionnaire f il y perdit aiMfti sa 
cruauté* 

Robespierre , Col lot - d^Herboî» , 
BUlaud-VarenneSy CoQtbon, Saint- 
Joft, •*eiil parèrent de la puÎMaace 
que Daoton leur abandonnait. 11» «e 
«errirent de Barrère , comme d*un 
inAtroment flexible et qn*on pouvait 
briser à ?oionié. 

lU étaient mal assis dans la tyran- 
nie , s*ilâ ne parvenaient à se sou- 
mettre 9 sans retour, /a montagne et 
la commune de Paris. fiillaud-Ya- 
rennes inventa le gouvernement ré" 
poluiionnaire^ la combinaison la pi us 
profonde qui ait été encore conçue 
pour attacher tous les crimes à un 
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Le 17 septembre, Ja convention 
rendît la loi des suspects. Quand une 
guerre allumée entre deux peuples 
barbares a laissé une entière victoire 
à Tun d^eux , celui-ci disperse les 
vaincus comme de vils troupeaux , 
ou ne leur permet de rester encore 
dans leurs champs, que sous la con- 
dition de les cultiver pour de nou- 
veaux maîtres. Les barbares de la 
France n'en usèrent pas ainsi : ils ne 
songèrent qu*à exterminer des enne- 
mis qui n*avaient pas même com- 
battu contre eux, qui avaient fait 
vkigt actes de soumission , pour quel- 
ques-uns d'une opposition timide ; 
des ennemis, enfin, qu'ils ne pou- 
vaient ni désigner avec certitude , ni 
frapper sans de continuellesméprises. 
Pour les définir, ils créèrent le mot 
de suspects, Poiir les exterminer avec 
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ordf e^iisétablîrentclesinillîersdeprl- 
ftons , où ilsAeraient déposés en atten- 
dant réchafaud. Los tyrans avaient 
depuis longtemps médité ce décret. 
Ils chargèrent le jurisconsulte Merlia 
de Douai de le rédiger. Je vais en 
transcrire quelques articles: 

« Immédiatement après la publîca» 
•c tion du présent décret, tous les gens 
n suspects qui se trouvent sur le ter- 
n ritoire de la république et qui sont 
«( encore en liberté, seront mis en 
« état d^arrestation. 

« Sont réputés suspects , ceux qui , 

« soit par leur conduite , soit par 

« leurs relations,8oit par leurs propos 

« ou écrits, se sont montrés les par- 

« tisans de la tyrannie ou du fédé- 

« ralisme, et ennemis de la liberté; 

« Ceux qui ne pourront justifierde 

« Tacquitde leurs devoirs civiques; 
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«té flétris. Les membres de comité* 
révolutionnaire avaient encore au- 
dessous d^eux des êtres qui n^avaienè 
de capacité dans le crime que pour 
remplir: le métier de délateurs. La 
convention les appelait par un sa- 
laire. Tous ceux que la misère ou la 
domesticité plaçait dans une dé- 
pendance , purent s*enrichir par la 
perte de ceux dont ils dépendaient. 
On vit sortir à grands flots toutes les 
bassesses et tous les ressentimens qui 
se nourrissent dans le besoin et Thu* 
xuiliation ; mais la reconnaissance et 
la fidélité eurent leurs prodiges. 

Le procureur de la commune d& 
Paris, Chaumette , craignit que Mer» 
lin , dans sa loi , n*eût trop restreint 
la définition des suspects. Il retendit 
à tels degrés qu'elle pouvait com- 
prendre facilement les quatre cin^ 
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qaièmes des Français. Le monstre 
aux deux cents mille tètes, Marat , 
fat vaincu dans ses calculs. Ses suc- 
cesseurs agitaient souvent entre eux 
à quel degré il fallait réduire la po- 
pulation de la France. Dans la pro« 
gression de leurs cruaulés, ils dou- 
blaient , ils triplaient, ils centu- 
plaient enfin le nombre des êtres 
qu'ils avaient d*abord voués à la mort. 
Je n^oserai dire, qu*au moment où 
*^e peindrai la cbûte et le supplice de 
ces destructeurs d*hommes , à quel 
ferme i/s avaient enfin arrêté leurs 
tables de proscription. 

Mais cst-il bien sûr qu^au moins , 
dans l'origine , tous ceux qu*ils fai- 
saient arrêter comme suspects , ils les 
eussent déjà promis à Téchafand î 
Oui , les tyrans avaient déjà cette 
pensée toute entière. Ils ne voulaient 
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raiinoncer que par degrés. Ils eussent 
fait' frémir plusieurs de leurs coni> 
pHces ; ils eussent révolté plusieurs 
fie leurs agens. A la montagne mê- 
me, il siégeait des bommes dange- 
reux dans leurs passions, emportés 
par leur fanatisme , chez qui de tels 
projets eussent hâté 1© repentir et la 
vengeance qu'ils devaient au genre 
humain. Cependant le furieux Col- 
lot-d'Herbois trahit un jour, dans la 
convention , le sort réservé à ces mil- 
liers de suspects. Barrère venait de 
proposer contre eux une loi de dé- 
portation. C'était au climat dévorant 
delaGuianequ'il env<fyaittous ceux 
que même les tribunaux révolution- 
naires n'osaient encore juger coupa- 
bles. Vous eussiez dit, à la colère de 
Collot-d^'Herbois , que son collègue 
venait d'invoquer| et de venger Thu- 



I>S JLA RÉTOLUTIOH FRANC. l3 

manité. • QuUls tremblent dans leurs 
« prisons, s^écria-t-il, ces lâches enne- 
« mis de la patrie! quMls tremblent 
« surtout y si nous éprouvons encore 
« les revers dont ils font leur )ote! 
« Il faut qu*une mine soit pratiquée 
« sons leurs prisons, et qu*à Tappro- 
« che des brigands armés , quUls ap- 
« pcUent leurs libérateurs, une élin- 
« celle salutaire , jetée sur la mine, 
« mette en poudre les conspirateurs »! 

La convention frémit de terreur, et 
znème d^horreur. Les prisons ne fu- 
rent point mi nées. Il est vrai que les 
armées étrangères ne firent point en 
f rance des progrès ultérieurs. 

Le signal fut donné au tribunal 
révolutionna ire de faire tomber ses 
coups sur des tètes illustres. Ils n*a- 
yait encore frappé que des personnes 
obscures , et presque toutes choisies 

C. JV. II. 2 
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dans ]a classe même que les détxiâgo-» 
gués flattaient sans cesse. Dans les 
mois de septembre et d'octobre, le 
comité de salut public lui livra suc- 
cessivement à condamner le général 
Custine, la veuve de Louis XVI, et 
vingt-deux députés du parti de la 
Gironde. 

Le supplice de Custine fut le der- 
nier crime auquel Danton prit part. 
Dans son aveugle soumission aux lois 
de la république,. le général, muet 
sur la journée du 3i mai, ne Tétait 
pas sur ses auteurs. Qu'ai-)e besoin 
déparier des torts dont il fut accusé ? 
Toutes ses opérations militaires fu- 
rent soumises à Texamen de juges et 
<le jurés qui avaient vu plus de mas- 
sacres que de combats. L*embarras' 
était moins pour lui de se justifier, 
que de se faire comprendre. Il est des 
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doot la destinée cft de ren- 

«sitr<s'partaatdetiD|pmta;etce sonl 

flen-tâcoftont «{ai, comme Caftioe, 

«vt eoaâai» |Mir excès de présomp» 

tM«» 11 trooYft des accnsatears parmi 

%nH ceux dont il «Tait fait la for* 

tauK-. Ua soldat immoral et féroce , 

qoi lai devait tout, le général Hoa* 

€^axd^ wint déposer contre Ini de» 

Taa ter même tribunal qui, quelques 

après 9 devait le pnnîr d*nne 

Lr principal chef d^accnsa* 

cnatre Costine était la reddi- 

tioa de Majeoce; de Majence , qn'il 

avait pris en un îoor , et qni avait 

mnkfè^ pendant quatre mois , le roi 

de Pnuse et le duc de Bmnsvrîck» 

\je^ jurée du tribunal révolution* 

a*osaient prononcer iCtt homme 

ta patrie. Tons la trahi^^z , 

vous , leur diraient le comité de «al ut 
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public et les jacobins. Une seule per« 
sonne leur disputait encore leur proie. 
C'était la belle-fiile deCuRtine;seuley 
depuis dix jours, elle arrêtait le fer 
des bourreaux. Elle paraissait devant 
le tribunal, guidée par le même sen- 
timent qui ayait conduit M.n^ Som- 
breuil et M.^i" Cazote devant les as- 
sassins du 2. septembre. Tendre, in- 
trépide , elle ajoutait tout à la dé- 
fense de Custine, en paraissant sans 
cesse à côté de lui. Si une réponse 
victorieuse avait été fournie par lui- 
même ou par ses défenseurs , elle , 
de ses regards, de tout son être , sem- 
blait la graver au fond des cœurs.Le 
peuple admirait , en pleurant , ce tou- 
chantmodèledepiétéfiliale. Les jurés 
reçurent de nouveaux ordres de con- 
damner Custine , et ils le condamnè- 
reut.Custiuefutcouduitàréchafaud. 
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Déjh la multitude demandait aux 
fîctioies qu^'elles bravassent la mort, 
ainsi quelepeuplcde Rome Pexi^eait 
des gladiateurs. Custine, en ce mo- 
ment, oublia ou dédaigna Pattitude 
du guerrier; il ne trouva d^appuc 
que dans le secours de la rrligioti. Il 
parut accompagné d*un confesseur , 
et la foule murmura. 

Li* Autriche , victorieuse depuis six 
moU) dans toutes les actions et dans 
trois grandes batailles , avait ouvert 
à ses armées le chemin qui pouvait 
les conduire à Paris , lorsque les ja- 
cobins résolurent de faire périr ia 611e 
de Marie-XKérèse , la veuve du der- 
nier roi de France , soit qu*ils vou- 
lussent témoigner leur mépris pour 
leurs ennemis , en se privant d'un tel 
otage, soit qu'ils trouvassent à verser 
ee sang une consoiatton dans les 
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reTers.Dans le procès de Louis XVI; 
tout annonçait encore qu^on 8*occu- 
pait d*un roi ; dans le procès de Marie- 
Antoinette d^Autriohe, rien ne rap- 
pela la reine. Depuis trois mois , elle 
était livrée à mille tortures: elle pleu- 
rait son époux ; on lui ra^it son fils. 
Il fut arraché des bras de sa mère , et 
c'était pour abreuver cet ê(re malheu- 
reux de tous les poisons qui tuent 
lentement Tenfance. La commune 
lui avait donné pour gouverneur le 
barbare Simon , cordonnier. Bientôt 
après , ou força la reine de dire un 
éternel adieu à sa fille, à M."*» Eli- 
sabeth. Elle quitta le Temple , où dia 
moins elle retrouvait encordes yesli- 
ges de Louis. Elle fut précipitée dans 
letumuUesinistre de la Conciergerie. 
Elle y passa deux mois , gardée à vue 
dans uue chambre , par deux gen- 
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àarmes^ «urveillans de toutes nés pa- 
mfiv, de tous ses mouvemcns, et 
idéaux de toutes ses peniiées. Enfin , 
file fut appelée au tribunal révolu* 
tionoaîrc.On a*avait point cru q'u*clle 
répondilàdetels juges. Royalistes et 
/acobins supposaient que sa fierté ne 
ke soumettrait jamais au r6le d*une 
accusée vulgaire. Peut-être se crut- 
elle enchaînée par Tezemple de son 
Tn&û; peut'étre pensa-t-elle qu*elle 
affaiblirait dan» les cœurs le respect 
</'fine si belle mort, en cherchant à 
donner un autre genre d*éclat et de 
courage à la sienne. Marie- Antoinette 
d*Autriche répondit aux jurés du tri- 
bunal révolutionnaire, et défendit set 
jours : elle était encore mère. Son acte 
d'accusation était déjà un arrêt de 
niort. Tous les prétendus crimes pour 
lesquels on avait condamné Louis ^ 
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trahir la vérité , quoiqu'elle augmen- 
tât 8^8 dangers en la disant. Inter- 
rogée sans cesse si Lafayette etBailly 
n'étaient pas instruits du complot de 
la fuite de Yarennes , elle le nia 
Constamment. 

Latour-Dupin , qui avait été mi- 
nistre delà guerre pendant rassem- 
blée constituante , fut appelé comme 
témoin. Aces mots : Connaissez-vous 
Vaccusée^ il s'inclina profondément 
devant elle , pénétré de respect et de 
douleur. — Ah! oui, f ai T honneur 
de connaître madame ! 

L'un des héros de la dernière guerre 
maritime, d'Ëstaing , fut aussi ap- 
pelé. Sa déclaration commençait par 
ces mots: /'a/ à me plaindre de Tac- 
cusée^mais je n^en dois pas moins 
dire la vérité. Je ne sais aucun /ait 
relatif à l'acte d^ accusation. 
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LiC tribunal révolutionnaire voulut, 
parla terreur, conduire Marie-An- 
to/ïiette à ringratîtude. On lui pré-> 
jenta le petit nombre des commis- 
saires de la commune qui avaient 
respecté le malbeur des prisonniers 
du Temple. La reine employa h les 
justifier de leur humanité , ces ména- 
gemens, cette hfibileté que les fem* 
mes trouvent dans leur cœur. 

De ceux que je viens de nommer 
oxL de désigner , nul n*écbappa à la 
mort. 

Parmi les accusateurs, parut le plus 
infâme des révolutionnaires , Hébert, 
le Père Uuchesne, Ce fut lui qui vint 
rapporter , dans leurs plus affreux 
détails , les déclarations qu^il préten- 
dait avoir été faites par Tenfant que 
lui et ses collègues empoisonnaient 
tonales jours, par cet enfant contre 
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sa mère. On ne peut rapporter cette 
déposition d'Hébert, he raème fait 
était indiqué en ces termes, par Fou - 
quier-Thinville, dans l'acte d'accu- 
sation : 

Qu'enfin^ la veuve Çapety immo^ 
raie sous tous les rapports^ etnou^ 
velle j4grippine , est si familière apec 
tous les crimes , qu^ oubliant la çua." 
lité de m^ère et la démarcation près ^ 
crite par les lois de la nature , elle 
n^apas craint de se livrer at^ec Louis--' 
Charles Capet , son fils ^ et ^ de Pu- 
peu de ce dernier , à des indécences , 
dont Vidée seule fait frémir la na- 
ture. 

. Marie-Antoinette avait laissé san» 
réponse cette atrocité. Un des )ure'» 
^eut qu'elle s'explique. Elle hésite 
encore ; mais tout à-coup , s'animant 
d'une nouvelle dignité , elle se lournt 



DE LA RÉTOLUTIOir FRANC. 25 

▼enlaadience , et, ayec un accent 

îoerprimable de douleur, elle pro* 

noace ces mots : J'en appelle à tou^ 

Um Us mères qui nûentendent : au^ 

cune (Telles croira-^t-elle à la passif 

hiHtéiTun tel crime ? 

Elle parlait à des furies , et les fu- 
ries ne purent lui répondre que par 
des larmes. 

Fendant Tinstruction de son pro- 
cès, qui dura plusieurs jours , Marie- 
\ntoineUe conserva une apparence 
d'impassibilité qui faisait le déses^^ 
poir de ses;uges , et d'un public digne 
d'eux. Sans cesse ramenée, par les 
questions qui lui étaient adressées , 
au souvenir de son époux , elle de- 
meura sans altération , sans soupirs 
et sans larmes. 

Je ne serai point Thomme cruel 
qui en fera un -reproche à sa m4- 

C. N. II. 3 
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moire. De telles douleur8 ont-elle» 
une ezprCvSMon? AqucU ètrcA, grand 
Dieu! les eût-elle confiées? Elle por- 
tait un habit de deuil* 

Ses répouNes étaient promptes , fa- 
ciles. On ne pouvait défendre ateo 
plus d*habileté, plus de sagesse, des 
jours plus déplorables, plus sûrement 
condamnés. Je le répète , elle était 
encore mère. Peut être céda -t- elle 
trop à ce sentiment, lorsque , se re* 
tirant de llaudience, le:* débats étaient 
terminés ,elle dit ces mots : Hier, je 
ne connaissais pas Us témoins ; j «- 
gnorais ce quHis aHaieni déposer 
contre moi. Eh bien ! aucun d*eux 
a-t'il articulé un fait positif? Je 
finis en obserpant tfue je n étais que 
la femme de Louis Xf^'l , et quHl 
fallait bien que je me conformasse 
à ses volontés. 
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Oo la fit bientôt rentrer à, Tati* 
éeact^ et c*était pour lui lire ta 
condamnation. Elle la louliot ayeo 
calme. 

Le 16 octobre , elle fut conduite an 
•opplice. Tout Pariii était «ons let > 
armes. Elle u*était point aimée. Elle 
fut plainte. Quelque» homme» oftè* 
rcnt imposer nilence à des tronpes de 
tlgreMesqui la poursuivaient de Jean 
eris. Vappareil ignominieux dans 
lequel eUe fut traînée étonna d*a« 
Jbord son courage. A Taspect de la 
pUce où avait péri #oa époux , elle 
parut impatiente de se piésenter an* 
même fer 

L^faistorien, un îonr, après avoir 
raconté de tels malheurs, po^rra-t-il 
accabler la mémoire de Mtirîe*iln« 
toi nette de tow» les malheurs pu- 
blics qui lui furent imputés? J*ose 
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à peioe revenir sur une vie qui fat 
terminée par de telles catastrophes. 
La fille de Marie-Thérèse fut punie 
par les Français de tous les défauts 
qu'ils avaient développés en elle. Sa 
beauté etst^s grâces lui attirèrent une 
sorte de culte. Elle fut légère, vaine 
et prodigue; elle continua de Tétre^ 
lorsque les Français changèrent de 
caractère, ou du moins tournèrent 
leur légèreté vers des objets plus sé- 
rieux. Elle dispensa sa cour d'un sen- 
timentqui estla sauve-garde des rois y 
le respect. Elle avait delà bonté, de 
la bienfaisance ; mais les dons du 
cœur qu'elle fit souvent aux pauvres, 
furent oubliés, et Ton ne se souvint 
que de ses profusions envers des favo- 
rites. Quand elle connut, et ce fut de 
trop bonne heure , qu'elle était l'objet 
de la haine populaire , elle se réfugia 



DE LA RÉTOLtTTfOîf FRANC. 29 

OU dans le» plaisirs, ou dans scsdevoîrs 
ée mère , que leR plaisirs mêmes ne lui 
firent jamais oublier. On crut quelle 
était vindicative, parce que, dans une 
trop fameuse circonstance ( Tairai re 
du Cardinal de Rofaan ) , elle ne crai- 
gnk pBA de braver le scondale le plus 
révoltant pour satisfaire sa haine. 
Dans ses jours de^ malheurs , son ca^ 
ractère pr4t plusd^c'lévation, et n^cn 
fut pas moins fatal à son époux. 
Même dans sa cour , presque déserte^ 
elle fut robjet de la flatterie. Elle 
sVxagéra peut-être sa constance , et 
se fit beaucoup dUUusJonssur ses res- 
sources. Réservée, taciturne, ellecon^ 
duîsît de petites intrigues, de Pair 
dont on conduit des conspirations. 
E/le eut de la magnanimité dans la 
journée du 5 octobre. 
Lea girond t ns f uren t appelés , aprèa 



À 
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3a reine, au tribunal rcTolution- 
naîre. La convention les y envoyait- 
Elle venait d'éprouver la plu» af- 
freuse violence, et le digne châtiment 
de sa lâcheté au 2 juiti. Au-dessous 
du comité de salut public, existait 
un comité qu'on appelait de fiur- 
veillance, etqcii pressait rexécution 
des crimes que le premier ordon- 
nait. L'acte d'accusation des giron- 
dins y avait été préparé. Amar eu 
était le rapporteur. Il monte à la 
tribune. Il promène des regards fa- 
rouches sur le côté droit de l'assem-. 
blée, où quelques députés siégeaient 
encore avec une honorable constance. 
« A vant tout , dit-il , je dois prévenir 
« la convention qu'elle a encore dans 
« son sein des traîtres que la loi doit 
« frapper. Ils sont présens , ils m*en- 
« tendent ; les lâches méditent leur 
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«K foifr; que la convention la lenr 
m. iermt^ et quelle se consigne elle* 
m même dans cette salle ». La cou* 
rro lion se lère, rend le décret. Elle 
ae forme en une prison. Les repré* 
aeatans du peuple sont les geoHera 
ée leurs collègues. On écoute ea 
«fie n ce un rapport où Amar s*ez« 
prime moins en accusateur qu*eii 
boarrean. Il s*efforce de flétrir ceux 
f|ii'îl frappe. Il leur associe ce Phî« 
lippe Ef;a\ité, ce duc d'Orléans, que 
tBtit de foisWs girondins avaient vou- 
lu battoir de la France. Maintenant 
il» août présentés comme ses com- 
plices. 

A la suite de ce rapport , 40 dé- 
putés sont traduits au tribunal révo- 
lutionnaire. Plusieurs de ceux-ci sont 
arrêtés dans la salle même. Yingt 
autres , quidé)à avaient fui , sont mis 
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hors la loi. f /emploi de cette farinrile i 
révolution narre a de quoi étonner ^vr. 
dans un temps où le destin le plus - . 
affreux était d'être sous ces lois bar- itnii 
bares. Cette forn:M]1esigni6aitque les ;■ 
accusés, mis hors la loi ^ perdaient j 
même le droit de se défendre. Nous , 
verrons comment il fut respecté pour 
lesautres. En6n , ySde'putés, signa- 
taires de la protestation dont j'ai , 
parlé, sont saisis sur les bancs et 
conduits en prison. 

Peu de jours après, le même Amar i 
monte encore à la tribune: il vient 
demander que les ySsignalaîressoient 
mis en jugement. Un silence de ter- 
reur régnait dans rassemblée. <^uel- 
ques amis peut-être allaient, en ré- | 
clamant pour leurs col lègues, parta- 
ger^ mais non faire révoquer Tarrèt 
de leur supplice. Un défendeur se pré- 
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itrpor cux,etcVst Robe>pierre. 

Fatf-ii Imisser à ce barbare 1 hoaiieur 

/jB acte de pitié? Doit-oo confirmer^ 

}u ton exemple , un principe dont 

ca apa douter de nos jours, que le 

«E*jr da scélérat D*est pas, à toun 

les îiscans , capable de la même fc- 

njcité?L«a clémence de Robespierre, 

tiaiM oette occasion , ne fut due qu*à 

<a politique ombrageuse. La uionta- 

çie lui offrait alors des sujets obéis- 

^a»» «vais il craignait d*y rencon trer 

desrîfaax. Il voulait lui opposer un 
coatrt-polds dont il pût se servir un 
sur. I] dévoila celte politique, lors- 
Q a attaque au 9 thermidor.... Mais 
pourquoi cette pensée du 9 thermi- 
<^-«'.... Quel abimc de sang nous 
cofffarc! 

Vingt-deux députés étaient en la 
paiaa&cc du tribunal révolution- 
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naire. L^acte d^accuxation était col*- 
lectif , et nedéiirguait de» faits parti- 
culiers qu^à cinq ou six dVntre eux. 
Chacun d'eux crùtayqir le droit de se 
défendre. La société des jacobins , le 
comité de satut public , la conven- 
tion, virent, dans une telle préten-* 
tion , une conspiration nouvelle. 
Le tribunal révolutionnaire demanda 
et obtint tin décret qui lui permet- 
tait de fermer les débats , dès que 
la conscience de a jurés serait éclair 
rée , soit que tous les accusés eus^ 
^ent été entendus ou non. Vergniaud 
avait parlé, et les derniers a ccens de 
cette bouche éloquente avaient ému 
Fauditoire , quoiqu^il fût composé, 
en grande partie , des brigau Is du 2 
7uin. D autres accusés avaient em- 
barrassé, mais non fait rougir les 
témoins qui se préseJitaient contre 
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eux. Crs témoins , c^étaicnt des bom* 
mes tels que rignovniDirDX C habot, 
tels que Chaamctle , tels qu*Hêbert, 
qui semblait encore triompher da 
scandale atroce dont il avait épou-» 
^anté le public dans le procès de la 
reine. 

Nul de cesdéputésne trouvagrare ; 
nul ne Tarait implorée. Qoand ils 
entendirent leur arrêt de mort , ils 
firent retentir les voûtes de la salle 
Àc ce cri unanime : yive la répuhli^ 
gue ! Ils sVmbrassaieiit. Un cri d^hor- 
reur tt^é\h^e de tous côtés. Valaséy 
l'un des condamnés, venait dVnfon- 
cer dans son cœur un poignard. Les 
iuges sortaient précipitamment de 
lei;iTs sièges, comme s'ils avaient tout 
\ craindre du désespoir des députés. 
On les ramena en prison. Ilssuppor- . 
tèrent la mort avec constance. Les 
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plusjeunes répétaient , avec une sorte 
dUvresse, lescbants patriotiques^dont 
ilsdirigeaientmaintenaiJtlesapplica- 
tions contre les tyrans qui les immo- 
laient. Les. autres gardaieut une con- 
tenance calme. Yergniaud s^était mu- 
ni d*un poison sûr. Il refusa ^de s^en 
servir, pour accompagner aén jeune 
ami Ducos à Téchafaud. Fou qui er- 
Thin ville, un monstre dont tant de 
fois j'aurai à répéter le nom , avait 
ordonné que le cadavre deValazèîùx 
placé à côté d'eux. 

Ainsi moururent , presque tous 
dans la fleur ou dans la force de 
l'âge , Brissot , Vergniaud , Gensonné, 
Lasdurce , Fonfrède , Sîllery , Ducos , 
Carra ,Duperret, Gardien, Duprat, 
Fauchet, Beàuvais ,Duchâtel , Main- 
Tieille, Lacaze, Lehardi, Boileau , 
Antiboul et Yigée. 
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Gorsas a?ait péri avant eux. Mis 
horsla. loi, on lui avait demandé t»oa 
nom, et on l*avaitcfu)d\iinnc. 

Je vais suivre encore la destinée 
de quelques autres faomaies de «^ 
parti. 

Un jeune bomme, Girey-Dupré^ 
illustra sa mort par Teatijousiaiiuie 
de ramitié. Le tribunal révolution- 
naire lui demanda s'il était ami de 
Brtssot. — J'étais son ami. — Et qup 
pensez-vous de lui ?.— II a vécu com-» 
me Aristide, et il est mort comme 
Sydney. Sans confirmer ce jugement, 
rhîstoire ne peut qu admirer Tami 
intrépide qui s'eiprima ainsi dan^ 
de telles circonstances. 

IJ*un des plus vertueux de ces pros- 
crits. Ton des hommes les plus éclairé» 
de cetemps ,Rabaut'Saint-«k^iieniic, 
fatignéd'errer de tous côt«s,^tailreti-> 

C. N. II. 4 
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J'ai entendu plusieurs fois raconter 
et affirmer le trait de perfidie qu'on 
vient de lire. Je n'ai pas acquis une 
entière certitude sur le norn de son 
auteur. Je crains de calomnier même 
lin scélérat. 

Lebrun, ministre des affaires étran- 
gères, fut condamné par le tribunal 
révolutionnaire, comme ami de Bris- 
8ôt. (>lavière , ministre des contribu- 
tions , allait Pctre au même titre. Il 
prévint son sort. Dans la prison, il 
se prrça le cœur avec un couteau Sa 
femme , peu de jours après, imita 
son mari; elle se donna la mort. 

Roland avait fui. Sa sûreté mê- 
me lui prescrivait de marcher seul. 
M.m»' Roland émit rwtée à Paris ; elle 
fut arrêtée. Du fond de' sa prison , 
en face delà mort, elle jeta un der- 
nier regard sur la vie qu^elie avait 
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parcourue. Danslespace de quelque» 
mois, elle écrivit se» mémoires: mo- 
nument de la force de son ame et 
des grâces de sori esprit. Elle voulut 
préparer un supplice aux bourreaux 
de ses amis, en les peignant eux et 
leurs adversaires. Elle fit plus; elle 
osa revenir sur ses années paisibles 
et heureuses. Elle osa s'environner 
des plus douces réminiscences de sa 
vie, elles retracer avec sérénité, avec 
fraîcheur et presque sans regret. La 
jDort ne lui paraissait plus que déli- 
vrance et que gloire. Elle prononça 
devant le tribunal révolutionnaire 
une défense qu*on peut regarder 
comme Tunedes plus éloquentes im- 
précations contre ce règne d'assassins. 
Elfe se garda bien d'affaiblir l'énergie 
de ses menaces par un vain empor- 
tement. Charlotte Corday ne futj^dft 
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plus tnagnanime que M.."^^ Roland, 
dans le moment suprême. Elle avait 
pour compagnon, de son supplice uli 
homme recommandable, qui mon- 
trait quelque afTuissemcn t. Klle s'oc- 
cupait à ranimer son courage , et 
inème à faire naître un sourire sur 
ses lèvres. Elle eut la générosité de 
renoncer pour lui à la faveur qui 
lui avait été accordée de monter la 
première à Téchafaiid. L'homme à 
qui elle s'était axlrcssée avait refusé 
d'abord. Pouvez - vous , lui dit-elle 
avec gaîté , refuser à une femme sa 
dernière requête? Elle l'obtint. En 
Toyaut une colossale et effrayante 
statue de la liberté , placée près de 
l'instrument de mort, elle s'écria : O 
Liùerté / que de crimes on commet 
en ton nom ! Peu de jours après, ot\ 
trouva sur laroute deRoueu à Paris 
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le^corps sanglaut du mari de celte 
femme courageuse. Elle avait prédit 
gu*il lie lui survivrait pas. 

C^était à Bordeaux que s'étaient 
réfugiés la plupart des députe's pro- 
scrîtç. Mais cette ville fut bieiitôt obli- 
gée de se soumettre aux lois de la mon- . 
tagne. Elle fut le tombeau de plusieurs 
députés, et d'abord de Grangeneuve , 
de Birotteau et de Cussi , recouuus 
9>ous des déguiscmens. L'amitié fra- 
terneUe veilla trop inutilement sur 
Guadet et sur ses amis. 8a sœur , 
M."™^ Bouquey , parvint, avec beau- 
coup de diffîculté,àlescouduiredan9 
une carrière quVUe possédait à quel- 
ques lieues de Borcjeaux. Elle leur 
trouva un refuge dans un souterrain 
spacieux, qui devint pour eux une 
habitation supportable, ils y vivaient 
depuis plusieurs mois. Chacun d'eux 
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avait trouvé une sœur dan» celle de - 
Guadet. C'était elle, le pins souvent, 
qui venait leur apporter des aliinens y 
procuré» avec la plus grande peine ; 
une cruelle disette affligeai tBordeauz 
et ses environs. Que de soins, que de 
précautions, pour dérober leur re- 
traite à une multitude d*ouvriers ! 

L'histoire ne peut rendre ces détaik 
întcressans, qui font supporter le 
tableau du malheur , pUr Timage de 
ce qui peut Tadoucir. M.«>e Bou- 
quey fut découverte, fut arrêtée avec 
son mari , avec son frère , avec le 
député Salles. Et la mort de ces 
députés, pour qu'on la rendît mille 
fois pins cruelle, fut accompagnée 
de celle de leur bienfaitrice. Pétiou 
et Barbaroiix avaient pu s'échapper; 
mais ils ne cherchèrent pas, ou ils 
ne purent trouver ua nouvel asile. 
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Le cadarrc do premier fut trou té 
dérfriré par 1rs Ion ps. Il restait à Bar- 
bmroujL an sooffle de fie, dont les 
lioorrcaiix profitèreaf. 

L4NiTet avait longtemps partagé ce 
Concsfe a«ile« Il en était sorti avant 
le cmel événement que )e vtcn* de 
r^ppowter. Il a tracé le tableau le plus 
întércfisaDt des ar entnres de sa pro* 
•criptîcro. On y voit par quelle întré' 
pldîté , par quels traits de pré^nce 
dTcspiit , sa femme parvint à Inisan- 
rer la vie. 

JLc dépnîé Bresson dut le même 
boniieor à une canse aussi chère. On 
en pourrait dire autant de presque 
tons ceux qui, poursuivis par cette 
tyrannie , purent lui survivre. 

Toici quelle fut la fin de Condor- 
eet, qui avait rempli TEuropesavantc 
de sa renommée. Caché à Paris, il fut 
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et dé lois et de tnœurs ? Sans adorer 
leur tombe, respectous-la du moins. 
lis soutinrent leur dernier combat 
contre les destructeurs de la société 
et des hommes ; ils le soutinrent long- 
temps avec des armes inégales, et 
ils y périrent. La plupart d'entre eux 
étaient recommandables par des ver- 
tus privéei«. On ne peut leur tefuser 
du désintéressement, relativement à 
leur fortune. 

Quels meilleurs garans à citer de 
la tenxlre.«se qu'ils portaientdans leurs 
affections domestiques, que les dé* 
Youemens de leurs femmes, de leurs 
sœurs , de leurs fils : en général , ils 
furent les uns pour les autres des amis 
constanset éprouvés; mais leurs ver- 
tus privéeset leurs talens ne firent pas 
le bien de leur patrie. Je ré pHe encore 
ici , que les torts politiques qu'on peut 
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reprocher au parti des girondins , ne 
peuFCut s'appliquera plusieurs dépu- 
tés qui ne les suivirent que dans la se- 
conde et la plus belle époque de leur 
carrière. 

Robespierre, qui, dans son ame, 
avait déjà juré la mort de tous ses 
concurrens à la tyrannie , prononça 
ces paroles à la tribune des jacobins : 
Il faut gu€ Philippe d Orléansmeure. 
On le fit venir de Mar-^ieille, où- il 
èlait gardé depuis la défection de Du- 
znouriez.Il arriva à Paris deux jours 
»prhs la mort des «i9 députe's. Le tri- 
bunal révolutionnaire en tendit, avec 
dé<iaîn ,sa justification , qui ne pou- 
Tait consister que dans le récit de ses 
forfaits. Cet honune, à qui on ne con- 
naissait aucune esp^e de courage y 
et que la honte devait accabler au 
défaut du remords, reçut sa cou- 
C. N. II. ' 5 
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damnation avec un sourire. Il de- 
manda pour 80U unique grâce ( certes 
o*en était une pour un être chargé 
de si horribles souvenirs) qu*on ne 
remît pas, comme c'était Tusage , sa 
iliort au lendethaiFh. La foule se pressa 
sur son passage. Celui qui avait défié 
ta conscience , brava -les outrages de 
la multitude, dont il avait ^té long- 
temps la méprisable idole. L'impu* 
dence, car je ne puis dire la séré- 
nité de ses' derniers momens, ût 
le désespoir de plusieurs hommes in* 
dignes, qui étaient accourus pour 
}0uir de son supplice. Jamais on ne 
du t mieux sentir combien est terrible, 
pour la société, la doctrine' de Tanéan- 
tissement, qui fait la paix du scélérat, 
La faux du tribunal assassin sem- 
blaits^ètre égarée en tombant sur une 
tète coupable. Il continua dans une 
effrayante progression le cours de ses 
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meurtres: le premier maire de Paris, 
BaiJlj, fut immolé. Cétait la Rcène 
du Champ-de- Mars que les jacobins 
rengeaient sur lui. Il savait à quelle 
baine il était en butte. 11 répétait 
aouTent dans sa prison , ils change^ 
ront pour moi le supplice. Il avait 
paru trois fois au tribunal révolu- 
tionnaire. Aif sortir de la seconde 
séance , il dit à ses compagnons d*in- 
fortnne, qui se pressaient autour 
de lui : Le petit bon-homme vit en^ 
core ; mot emprunté d*un jeu du 
jeune âge. Les jacobins yinrent de- 
mander à la convention, et la con- 
Tention décréta, que le lieu de son 
supplice serait le Champ-de-Mars. Ce 
ne fut point assez pour les jacobins, 
que ce rafinement de barbarie. Le 
malheureux Baiily était arrivé, après 
uu voyage de deux heures, au lieu 
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de Texécution. Les jacobins , et sur- 
tout les femmes, les horribles fcm- 
]Ties,qui les excitaient encore, vou- 
lurent prolonger son agonie. Ils s'é- 
crièrent que le Champ-de-Mars serait 
souillé du sang de Bailly. Il fallut 
disposer Téchafaud auprès de la ri- 
vière. Le temps était affreux , et a)ou* 
tait à la longueur de ces apprêts. Un 
des bourreaux ( car tous les specta- 
teurs Tétaient devenus) s'approche 
de lui, et lui dit: Tu trembles Bailly, 
Mon ami, c'est de froid ^ lui répon- 
dit le sage. 

Parmi les nombreux condamnés de 
cette époque, furent Tex- ministre 
Du port-Du tertre etBarnave, dignes 
Tun et l'autre des regrets de leur 
patrie , puisqu'ils s'étaient dévoués 
pour la préserver d'une seconde ré- 
volution, mille fols plus fatale que 
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la première. Barnave avait été, à 
Wngt'Cinq ans, rundesorateursqui 
s'étaient le pluji diittingués dan» Ta»- 
•ombléc constituante, parPclonnante 
facilité et la justesse de son élocu- 
tion. Son talent s^clait beaucoup for- 
tifié Cl mesure qa*il s^était aperçu et 
de nés propres Fautes et de cellts de 
cette aMemblée même. Jaloune , im- 
prévoynnte, ou follement désintéres- 
sée, elle condamna de tels orateur» 
au silencr, de tels hommes à Tinac- 
tfon : c'était lesTOuer à la mort. Ro« 
beâpierre, dont elle avait, en se sé- 
parant, suivi le perfide conseil, en 
recaeillit les horribles fruits. Il ven- 
gea toutes les souffrances de sa mé- 
diocrité présomptueuse. Le premier 
emploi de ses satellites les plus affi- 
déff , était de chercher dans tous les 
vecoios de la France des membre» 
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de l'assemblée constituante. Plusieurs 
avaient fui. L'éloquent Cazalcs , le 
plus véhément de tous nos oi atours , 
Lally, Mounier, Beaumetz, plusieurs 
autres encore d'un nom également 
recommandable, étaient àTabri des 
coups du sanguinaire avocat d\Arras. 
Chapelier , par un destin fatal , rentra 
en France dans le moment le plus 
terrible , fut arrêté, fut immolé. Quel- 
quesmoîsaprcs^la tyrannie était alors 
dans sa plus atroce violence) , Thou- 
ret, dont nous avions tant admiré 
la préciHion lumineuse , fut conduit 
A réchafaud ; et Tun de ses compa- 
gnonsdemort était rinfortuné,lefoU'- 
gueux d'Ësprémesnil. Les bourreaux 
croyaient qu'assemblerainsi deshom- 
mes cons tammen t opposés d'opin ions, 
c'était livrer leurs derniers xnomens 
à Tamertume du reproche. Ah ! puis- 
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sent toujours, Aousuorègnedcpaix, 
les bomines que la révolution a di- 
Ti^éii, et qui ont uni enfin leurs efforts 
contre le crime,* se regarder comme 
se regardaient les malheureux as« 
semblés par les barbares caprices de 
Fouquier-Thtnville ! 

Parts était témoin chaque jour de 
ces supplices. De plus grandes hor- 
reurs se passaient dans d autres par- 
lies de la France. Les départcmens de 
rOucht en étaient surtout le théâtre. 

Xe comité de salut public avaitfait 
partir en poste la garnison ou plutôt 
la petite armée de Mayence , pour 
Topposer aux Vendéens. Cette me- 
sure était plus utile que toutes celles 
qui avaient été prises jusques-lu, pour 
Tcxtinction de cette guerre civile. Le 
même comité y joignit une mesure, 
atroce y qui devait rendre encore cette 
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guerre et plus longue et plus désastreu- 
se. Il fit décréter, par la convention , 
qu'aussitôt que les armées républi- 
caines pénétreraient dans les repaires 
des brigands (c'étaient les termes du 
décret), elles y porteraient la flam- 
me. Rossignol exécuta ce décret db 
manière à couvrir un pays si fertile 
de ruiues et de cendres, apprenez y 
dit-il, dans une lettre à la communb 
de Paris , que fai brûlé ions fes 
mou fins y hormis un seul gui appar-^ 
tenait à un patriote. Les Vendéens 
étaient pressés par quatre armées, qui 
formaientplus du quadruple de leurs 
forces, et qui , même après de nom- 
breuses défaites, se renouvelaient et 
se grosshisaient toujours. Chaque fois 
qu'on faisait un puissant effort contre 
eux , ils paraissaient y céder. On les 
croyait dispersés, anéantis ^ ils repa- 
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Talssaîent tout-â-coup, après aTOÎr 
ramassé leurs forcrs et leur rage. Ils 
taiifaîent en pièces les colon ne» ré- 
pablicainrs , qui, dans leur fuite, 
se consumaient et mouraient dans 
les lieux dont elles avaient fait des 
déserts. Une partie de Taruiée de 
Mayence subit, après quelques trom- 
peuses victoires , ce sort funeste. Pour 
combler sa disgrâce, on lui enleva 
un chef quVlle aimait, Aubert-Du- 
bajet. Cependant, loin que les Ven- 
déens fissent de nouveaux progrès, ' 
î/sr se renfermaient, avec une nou- 
velle circonspection , dans la partie 
la plus difficile de leur territoire, 
qu^ou nomme le Bocage^ où ils n*a- 
raient jamais été vaincus, lis quit- 
taient^ ils se laissaient prendre de 
petites villes, qu*ils avaient presque 
constamment occupées, telles que 



/ 
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Chollet , Mortagne , Châtîllon , Beau- 
préaux et Saint-Florent, Un nouveau 
général, nommé l'Echelle, sous ie 
commandement duquel on avait en- 
fin réuni toutes les armées opposées 
aux rebelles, avait reçu un absurde 
décret, où la convention parlait com- 
me si elle eût été le destin lui-même. 
La convention décrète que la guerre 
delà f^endée sera fi nie le 20 octobre. 
Le nouveau général devait donc se 
dire : Le 20 octobre ^ ou f aurai ac-» 
compUr oracle de la convention , on 
f irai lui apporter ma tête. Les évé- 
nemens parurent le seconder au- 
delà de toute espérance. Il battit , 
dans plusieurs occasions, légères à la 
Térité, les rebelles; il pénétra dans 
leur territoire, beaucoup plus avant 
que n'avaient fait les autres géné- 
raux. Il annonça ses triomphes avec 
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une préhomptioD qui lui était corn- 
maDdée par Tintérèt même de Ka vie* 
Barrère, que le comitéde salul pu* 
Uic faisait indifféremment Torgane 
de toutes ses impudences ou de tou- 
tes ses férocités, monta à la tribuna 
et dît: f^ous aviez décrété (c'était 
lui qui avait proposé ce décret) ^r/^ 
la guerre de la f^endée gérait ter-- 
minée le 20 de ce moia.,^. y eh Lien ! 
elle Test absolument. 

Ces paroles furent proclamées , à 
Farts et daDs toute la France, au mo- 
ment où /'armée catholique et royale 
d*un côté, conservait dans la Ven- 
dée ses plus fortes positions , ^on 
impénétrable noyau; et, del^autre, 
passait la Loire, se grossissait de plu- 
sieurs milliers d'hommes valeureux et 
désespérés, inondait plusieurs nou- 
veaux départcmens, les mettait en 



/ 
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insurrection, et marquait tous sei 
pas de yictoires et de ravages. Yoici 
ce qui s*était passé : 

Les chefs de Tarinée royale u*a- 
vaient pu encore se consoler du ter- 
rible échec qu^ils avaient éprouvé 
sous les naurs de Nantes. Ils avaient 
beaucoup fait pour la gloire , et 
croy aien t n*a voir encore rien fai t pour 
le roi. Isolésde la coalition, ils nepou- 
vaient, sans un port, recevoir que 
de faibles secours de TAiigleterTe. 
Après tant de succès, ils n'avaient 
point encore Texistence d*un parti 
politique qui pût ébranler et rallier 
la nation à leur cause. Il ne faut 
pas croire qlie Tintrépidité dans les 
combats fût leur seul mérite. Plu- 
sieurs d*entre eux , et particulière- 
ment d'Elbée^Lescure,Beauchaixipy 
Laroche-Jacquelin y Talmont, eu- 
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rent, par leur èaractère et par leur 
destinée, beai^coupde rapports avec 
ce Monro5e , qui vengea ai longtemps 
en Ecosse Charles 7.".SouventiU mon- 
trèrent rhitenlion d'adoucir les lior* 
reurs de la guerre civile : rarement ils 
donnèrent la mort après le combat. Il 
y eut cependant un fait atroce qui 
se passa quand ils reprirent Macbe- 
coui. Trois ou quatre cents soldats 
Tjèpublicains , malades ou blessés , fu- 
rent égorgés dans cette ville. On ac- 
cuse de cette horrible repré.saille Cha- 
reite^ dont nous aurons souvent à 
parler. Ils faisaient contribuer , sans 
un excès de rigueur, les villes qu*il« 
occupaient. Leurs proclamations ca- 
chaient une politique habilesousdes 
formes chevaleresques. 

lis avaient parmi eux des hom- 
mes propres aux négociations ; mais- 

C. N. IL ^ 6 
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dont tout Tart ne put persuader ait 
gouTernement afiglâîs/de seconder , 
avec assez de zèle, et même aVeC 
asses'debonne-foî ,de si utiles auxî- 
liaîresi Dans leurs beaux jours, leur« 
faibles ressources en finances fu- 
rent ménagées avec assez d*ordre. 
IDans leur détresse , ils eurent recours 
à une ressource dont le succès, au 
moins momentané, atteste Tenthou- 
sittsme quUls inspiraient à leurs par<^ 
tisans. Les paysans, ceux surtout des 
départemens de rOuest,avi<ient alors 
défiance et horreur des assignats. Les 
ofaefs de la Vendée imaginèrent de 
foire circuler des billets payables au 
rétablissement du roi sur le trône; et 
ces billets furent acceptés. Lés prê- 
tres n^étaient pas moins que ces che- 
valiers le ressort de cette guerre ci- 
Tile. Ils avaient été , pour la plupart. 
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des pasteurs paavres et compatitisaDs; 
tout les fuîvît dans leur malheur. 
5împleK, iU parlaient à des liommet 
plus simples qu eux. Il y en eut ce- 
pendant d*asse2 fourbes (si Ton en 
croit toute* les relations de ceux 
qui combattirent la Vendée) pour 
enflammer le courage de ces soldats 
fanatiques, en leur annonçant que^ 
s*ils étaient tués, ils ressuscileraîent 
au bout de quelques jours. Ces prê- 
tres avaient un chef de leur ordre, 
qui , parThabileté de ses moyens et la 
rigueur de ses résolutions, âgurait 
mwec éclat dans le conseil de Tarmée. 
Tels étaient ces hommes, nommés, 
par la convention, chefs de brigands. 
Ce nom convenait-il mieux aux agri- 
culteurs qui les Kuivaient, et qui ri^ 
yalisaient avec eux d'intrépidité ? 
Bientôt ils furent forcés de recevoir 
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parmi eux une foule de déserteurs 
que nos armces avaient reçus elles- 
itrèmes comme déserteurs des ar- 
mées étrangères. Cette dangereuse es- 
pèce d*hommes contribua plus que 
toute autre à perpétuer les horreur» 
de la Vendée. 11 vint un moment où 
cette guerre ne fut plus qu'une ré- 
ciprocité de brigandages; et ce fut 
lorsque les chefs de» Vendéens se dé- 
terminèrent à passer la Loire. 

Ils ne furent point unanimes dans 
cette résolution audacieuse. L'Angle- 
terre la leur avait inspirée. Maîtres 
d'un seul port de la Bretagne , ils au- 
raient pu être secourus par une flotte 
qui menaçait ces parages. On leur 
promettait plusieurs légions d'émi- 
grés; et, enfin , ce qui était l'objet de 
leurs vœux les plus ardens , un prince 
français à leur tète. Ils quittèrent 
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(plusieurs le firent afec des pressen- 
timcBs sinistres ) les champs pater- 
Dck qui les a? aient tus si souvent 
vainque urs.Charet te, ancien officier 
de marine, qui n*avait encore joué 
qu'on rôle secondaire, avait blâmé 
le projet d'invasion de la Bretagne. 
Jl resta dans la Vendée, et reçut le 
commandement de Tamiée séden- 
taire , qui s'élevait à peine à i5 mille 
hommes,antant€>ccupésdes travauJL 
de la terre que de soins guerriers. 
Ce fut avec cette troupe , et dans des 
lieux déjà consumés par l'incendie, 
que Cliarette survécut à la défaite de 
tous les siens, et même à la défaite 
de tous les rois ligués contre la ré pu- 
l>Uque. 

Les chefs de la Vendée , avant d'ef- 
fectuer le passage de la Loire, avaient 
feint, aux yeux de lears ennemis , 
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un (e1 état de détrcvsse, qu'on était loîa 
de leur supposer une idée aussi har- 
die. Il fallut pourtant soutenir un 
combat vif et acharné sur les rives 
du fleuve. Ils le passèrent; se rendi- 
rent maîtres d'Ancenis^ d*Ingrande 
et de Yerade ; saccagèrent ces bourgs, 
menacèrent encore une fois Nantes; 
8*apercurent bientôt de Tinutilité de 
leurs nouveaux efforts ; se répandi- 
rent comme un torrent dans la 
Bretagne ; y reçurent des milliers 
^^auxiliaires ; s'emparèrent de villes 
importantes, tellesque Laval ,Craony 
Cliàteau-Gontier;enfoncèrentlespr»- 
ROns où étaient arrêtés leurs parti- 
sans, et taillèrent en pièces Ta rmée 
du général TEchclIe, qui venait a leur 
rencontre. Celui-ci , poursuivi de ter- 
reur ou de honte, alla se réfugier 
dans BreiBt. Il y mourut au bout de 
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quelques jours. On croit qu*îl 8*cm* 
po'isonna. Il avait plus de bravoure 
que d>2(périen ce. Il frétait point ac«> 
cusé d'inbumanité. Taut de succès 
avaient coûté aux Vendéens la perte 
de plusieurs de leur» plus braves coni* 
pagnons. Ils regrettèrent particulière- 
ment Lescure. C'était un jeune hom- 
me qui unissait aux seniimensi che- 
yaleresques une grande fécondité de 
ressources. On raconte qu*il dit en 
mourant ce vers de Mitbridate : 

Cf mes derniers regards oDt-vu fuir les Romains. 

Malgré la confusion où de telles 
nouvelles devaient mettre le comité 
de salut public, il se conduisit comme 
fi]il avait voulu encore accroître Tcs- 
poir des Vendéens. Il rendit le com- 
mandement de Tarmée à ce même 
Rossignol , aussi fameux par ses dé- 
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faîtes que par ses barbaries. Celui-ci 
Tint ardemment s*exposer aux unes , 
et se livrer aux autres. Une ville était* 
elle menacée , il commençait par en 
désarmer les habitans , et puis il en 
sortait avec précipitation, ^insi fu- 
rent livrées Guercbfe, Vitré et Fougè- 
res. Aussi impitoyable envers ses pro- 
pres soldats qu'envers les ennemis ^ 
il ordonnait à des corps de deux 
ou trois mille hommes de tenir im- 
mobiles dans un poste, pour y su- 
bir tout l'effort de l'armée royale. 
Ils étaient égorgés avant que le gé- 
néral eût fait un effort pour venir à 
leurs secours. Un seul régiment d'in- 
fanterie reçut de lui Tordre d'aller 
attaqner le poste d'Ernée , où quinze 
mille Vendéens étaient retranchés. Ce 
régiment y marcha , y fut massacré. 
VoUà les T/termopUes ^lécrïwalent 
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mloffHoiêîgtiol et son digne collègue 
Rofffffi. 

C*e»t ait déptilé Phélippauz, qui 
eserça quelque tempi V<<i>torité de 
eotntnitmatre de la convention daon le» 
dépanetnrni fnturgéii , que 1*bîiitoire 
doit le* détaiU, et même lot preuf et 
de tant d^itteptieMftuspectc» et féroces* 
Le comité de Mlut public et la com- 
mune de Fartu croyaient nVn être 
qu*ait premier pa^* de leur carrière de 
crimes, m«'étaient formé cette maxi- 
me esécrahie : On ne peut égorger 
mvee a^mez d*étendue et d*impuntté 
que éùnn une guerre civile. 

Harrère fut forcé de remonter à la 
tribune pour parler encore de cette 
%u0>rre dont il avait proclamé la fin. 
Voici eu queU (ermei il annonça 
/*ffivAAfond*un va«te payd qui devait 
pour tonglemp» être le dé»c«poir de 
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la république :« Les mauvaiscitoycns 
peuvent seuls répandre des alarmes 
sur les débris cpars d'une armée 
Taincue, qui traîne avec elle le dé- 
sespoir, la contagion , la famine ». 

lia course impétueuse et trîom- 
'pbante des Vendéens avait pour prin- 
.cipal objet de se procurer un port. 
Ils étaient poursuivis d'une sorte de 
fataliié à cet égard. Dans leur pays , 
ils n'avaient pu même s'emparer de 
la ville des Sables; ils échouèrent dans 
leur entreprise à Gran ville Heurs vues 
sur ce port avaient été pénétrées. Un 
commissaire delà convention y était 
entré avec deux ou trois mille hom- 
xnes de troupes. Il avait trouvé les 
babitans disposés à la (>lus coura- 
geuse résistance. Les Vendéens atta- 
quèn nt de faibles murailles avec la 
plus mauvaise artillerie. La canou- 
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nade durin 28 heures. Ils moulèrent 

trois fois à Passant, et furent re- 

poQSAés troÎH foU. Ils commirent les 

mêmes fautes , les mêmes méprises ; 

i7s éprouvèrent les mêmes pertes qu*à 

Tattaque de Nantes. Cette armée ne 

se soutenait plus que par la force du 

dé»c«potr. Elle fuyait, elle reprenait 

sa route par les lieux qu^eiie avait 

déjà dévastés , épuisés. £lle essuya un. 

nouvel échec à Pontorson. Peu de 

jours après, elle se trouvait engagée 

dans les marais de Dol. Rossignol 

Vy cernait avec toute son armée; 

mais la présence d'un tel ennemi était 

toujours pour les Vendéens un gage 

de victoire. Ils se dégagèrent de leur 

position ; ils parvinrent à tourner, à 

diviser les colonnes républicaines, 

Celfe qui était commandée par Wes- 

terinanu fut coupée et ne reçut pi us de 



72 PRÉCIS ffrSTORiQDE 

secours. Les Tendéens furent maîtres, 
et furent avides du carnage. Là , périt 
presque tout ce qui restait de la brave 
etmalheureuse garnison de Mayence. 
Un bataillon de volontaires brestois 
y fut égorgé. 

Celte victoire rendit aux Vendéens 
tous les partisans qu* ils avaient dans 
la Bretagne.Mais,s*éloigQant à regret 
des lieux où ils eussent pu attendre la 
flotte anglaise, ils marchaient à l'a- 
venture. Après différens circuits, ils 
se trouvèrent rapprochés de leur terre 
natale. Ils firent une entreprisse sur 
la ville d*Angers, qui déjà une fois 
avait été en leur puissance. Ils suc- 
combèrent, quoique Rossignol dé- 
fendît cette TÎUe. Ils n'osèrent ou ils 
ne purent .se reporter sur la rive 
gauche de la Loire. Cette armée of- 
frait un tableau déplorable. Flusleuri 
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milliers de femmes, d^eiifan», de 
TÎeillardif , de malade», marchaient à 
sa Miite, étaient en tralncH, harasses , 
expirans à la suite de cc.h courses 
rapide». Le» combattait» sentaient 
leur cœur brisé à Taspect de tant 
d*ob)etsde compaAftion, qu^iU frémis- 
saient d'abandonner. C'était à leurs 
yeux une conquête d'un grand prix ^ 
quecclled'une ville qui pouvait leur 
procurer quelque» )our8 desubHJAtan- 
ce. L.a faim leur faisait quiter des po- 
sitions inexpug ables ; la faim les 
fanait entrer dans le pays découvert, 
où tout était danger pour eux. Ils 
s'emparèrent de la Flèche ; ils entrè- 
rent dans la ville du Mans. Leurs 
chefs, les plus éclairés, les conju- 
raient d'en sortir; ils n'osaient en 
donner l'ordre. Tous ces malheureux 
goûtaient, avec ravissement, un jour 
C. N. 11. 7 
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de repos. WesteFnian «^occupa de le» 
surprendre dans le calme momen- 
tané auquel ils s'abandonnaient. £>o 
tous les généraux républicain», c^étaît 
celui que les Vendéens redoutaient 
le plus. 11 avait cependant éprouiré 
.deux défaites ,runeàCbatiUon,rau- 
trc ù Dol. 

Le 22 frimaire an 2 (on commen- 
çait a se servir du nouTcau caJen- 
drier , les Vendéens sont attaqués , 
sur plusieurs points , dans la ville du. 
Mans, où ils étaient retranchés. Ht 
combattent avec Furie : ils sentent que 
toute retraite leur est fermée. Ilsre- 
pou^isentleursennemisydont Tavaut- 
garde est obligée de se i;eplier sur le 
corps d^armée.WeKterman allaitaban- 
donnerson entreprine, lorsqu'une co- 
lonne y as»ez forte , de nouvelles trou- 
pes, arrive et demande elle-même à 
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rreommencfr le combat. Il «tVngage 
aaprès dn pont que le» Vendécus 
«raient «oulenu par une redoute. 
L« baïonnette devient presque la 
teule arme entre leif combatuns. La 
redoute ei*t emportée : les Vendéens 
abandonnent le pont* lU se défen- 
dent dan« la ville; ils font feu dans 
les rues; il« font fea des fenêtres et 
des toits* Les républicains sont arié- 
tés par des monceaux de cadavres. 
YientÀtla mort entre dans tosJtes tes 
maisons. Les êtres désarmés »ubi«<(ent 
le m^me soA que ceux dont les ar- 
mes sont teintes de sang. Il ny eut 
jamais ni une plus complète ni une 
plus horrible victoire. Deux on trois 
mille Tendéens parviennent seuls â 
s'échapper , et tous suivent des routes 
dir erses. Ib oot perdu leurs plus va- 
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leureux capitaines. Leurs pères, leur» 
épouses^ leurs enfans ont été égorgés 
sous leurs eux. 

Des débris de cette armée naquit 
le fléau le plus affreux , le plus 
long qui ait désolé la république , la 
chouannerie. Les départemens qui 
composent l'ancienne Bretagne et la 
partie la plus considérable de la Nor- 
mandie en furent infeste's. La choilan* 
nerieest un genre de guerre où tout 
se passe en embuscade , où PennenDii 
estfrappé avant d'avoir pu songer à 
se défendre, où Thomickie n'est plus 
dissimulé par aucun genre de gloire ; 
image terrible des combats que se 
livrent les peuplades sauvages. Ah f 
de l'autre côté , nous retrouvons plus 
encore les mœurs des Cannibales! 
et octle espreâsioa est faible; car 
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cVaI ralomnîer l^hoimnenanvagp, que 
de rîmaginer capable d*nn tel rafi- 
nementd^horreurft, d*une telle jouis' 
«ancedans len barbarie». Je prieqti*oit 
%e convienne que Paris aratt vomi de 
son neîn la plu» infâme population , 
pour la porter contre la Vendée. Nof 
M>tda Innommaient par dérision, cette 
Irotipe de lâches , les héros de cinç 
cents lipres. Ils causaient toutes les 
défaites; mats ils souillèrent toutes 
les victoires. Ce furent eux.... Que 
dfrai'je?L'hiitfoire forcc-t-cllc à ré- 
péter des détails aussi réroltans? Ce 
furent eux qui imai;inèrcnt de por- 
ter , comme des cocardes , les oreilles 
de leurs ennemis égorgés. Ce furent 
eux qui profanèrent le corps, déjà 
glacé, des femmes.... 

Carrier était à Nantes. Billaud-Va- 
rennes Tayait choisi entre tous let 
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exterminateurs qui s'offraient à lui. 
Royalistes, fédéralistes, tout fut la 
proie de ce monstre. Il fit entrer ses - 
colonnes dans des villages on les 
Vendéens n'avaient laissé que les 
êtres faibles et infirmes qui ne pou- 
vaient les suivre. Vieillards, fem- 
mes, eufans encore loin de Tadoles-* 
cence, tout fut arraché, tout périt. 
Qui ne sait quel supplice il inventa 
pour eux ? Il feignit de les fa ire trans- 
férer d'une prison à une autre. Il les 
faisait lier; il les faisait jeter dans des 
bateaux à soupape. Enfin, le moyen 
que Néron imagina pour dérober, 
saille pouvait, son parricide à Tuni- 
vers, fut employé par Carrier, pour 
donner plus de publicitéà ses innom- 
brables crimes , pour attacher sur eux 
]esregardsderunivers,et pour les dis- 
tinguer de la foule des massacres que 
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comme I taie nt alors ses odieux ému- 
les. CeMODsde parler de ce Carrier: 
dîfferons-le du moins jusqu^au jour 
de la vengeance. 

Beauchamp , d^Elbée , Laroche^ 
Jacquelin , Talmont , n'étaient plus. 
Ces hommes et plusieursde leurs com- 
pagnons avaient prouvé qu'un &ge 
de barbarie est fécond en traits d'hé- 
roïsme. Ils avaient été suivi» par des 
femmes ; plusieurs d'entre elles se 
dtslioguèrent par leur intrépidité ; 
toutes appellent l'intérêt par les cir- 
constances de leurs manieur*. Si l'his- 
toirc, un jour, peut longtemps arrêter 
Icsregardssurla guerre de la Vendée, 
«Ile pou rraopposer, à tant d'horribles 
tableaux qui flétrissent le cœur , des 
anecdotes touchantes qui rappellent 
les larmes, ci surtout celle de la jeune 
femme d'un de ces guerriers qui , 



à 
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après la déroute du Mans, fut aban- 
donnée dans un bois, seule avec son 
enfant, chez qui les symptômes de 
la petite-vérole commençaient a se 
déclarer. Elle entra dans une chau- 
mière. Un paysan, touché et effrayé 
de cette visite, s^enfuit, lui .laissa 
son habitation et quelques jours de 
subsistances. Peu de jours après, des 
soldats républicains viennent inopi- 
nément dans la chaumière ; ils ne 
peuvent douter que cette femme no 
soit une royaliste fugitive. Ils vont 
Tarrèter : c*en est fait d^elle et de son 
enfant. Mais tout-à-coup ils recon- 
naissent en elle la femme d*un des 
chefs les plus vaillans et les plus 
humains de la Vendée. Us avaient 
été ses prison ni ers; il s^était opposé à 
ce qu*on usât envers eux du droit 
de représailles; et cette dame elle- 
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même avait imploré pour eux. La 
reconnaissance ]*emporte sur leurs 
ordres barbares. Ils la protègent , ils 
la gardent , ils lui font passer des ali- 

meus Elle vit. 

Charetle , reste' dans la Vendée , y 
recueillit les fruits de sa prudence. 
Carrier , par Texcès de ses cruautés , 
rendit toutes les forces du désespoir 
à des paysans qui voyaient toutmas* 
sacrer autour d'eux. Cbarette perfec- 
tionna beaucoup la tactique qui avait 
été inventée pour ce genre de guerre. 
Les stratagèmes militaires, à Taide 
desquels il ^e maintint sans forte- 
resse , sans argent , ayec une armée 
de cultivateurs, dans une portion si 
petite de la France et contre de telles 
forces, mériteraient sans doute d^étre 
étudiés. Peut-être seront-ils un jour 
recueillis. Mais faut-il désirer d*avoir 
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des instructions nouvelles pour la 
conduite-dés guerres civiles? Stofflet, 
un ancien garde-chasse^ partageait 
la puissance de Charette. Les nobles , 
par politique ou par reconnaissance , 
avaient donné le grade de comman- 
dant à cet homme , in trépide^ adroit 
avec le peuple, mais ignorant, prë* 
somptueux. Il semblait que la for- 
lune eût dû lui ouvrir sa carrière 
d*un autre côté. Un troisième chef 
de la Vendée y qui a survécu aux 
deux que je viens de nommer, était 
d*Auiichamp , compagnon de Beau* 
champ, Laroche-Jacquejin, Lescure , 
etpresqueseuléchappéàleur désastre. 
Je n^aurai plus à revenir sur cette 
horrible guerre, qu^à des époques biea 
différentes de celles que )e viens de 
rappeler. On peint d'un seul trait un 
tel fléau, eu disant qu'à la finde 1794 , 
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on ealcolait que cette guerre civile 
ETait coûté la vie à un plus grand 
nombre de Français , que n*en avait 
fait périr la guerre de toutes les puis- 
sances de T Europe contre la France. 

Je pansue maintenant aux troublen 
do Midi. Mêmes tableaux , rivalité 
d*iiorrcttrs; déjà Lyon, rentré sous 
la puissance de la convention, était 
livré aux fureurs d*un monstre voué 
à la destruction des humains. Le 
Rhône roulait des milliers de cada- 
vres, comme la Loire. Je vais donner 
un tableau rapide de ces malheurs; le 
récit d'un siège , si remarquable , ne 
peut se faire avec tous les détails qu'il 
exige, tout l'intérêt qu'il appelle, que 
dans une histoire cousacrée à ce seul 
événement. 

Lyon , depuis la révolution , avait 
TU quelques scènes sanglantes. Mais 
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la sagesse de ses principaux citoyenA 
avait promptement calmé les trou- 
bles. Les travaux de ses riches ma» 
nufactures s^élaieiH ralentis. Les ou- 
vriers avaient été soutenus d'une 
manière paternelle et avec de con- 
stans sacrifices par ceux qui les em- 
ployaient. Une telle bienfaisances 
avait produit de bons effets. Lyon 
n^avait presque plus rien à redouter 
d'une classe d'hommes qui, dans la 
capitale surtout, répondait toujours 
à qui voulait Tagiter.' 

La révolution du lo août avait 
déplu à la plupart des Lyonnais; mais 
ils s'étaient tus, ils avaient obéi; 
bientôt ils se rallièrent au parti 
le plus sage de la convention natio- 
nale. Les jacobins vs'en alarmèrent. 
Ils envoyèrent à Lyon une colonie 
de barbares aventuriers qui formèrent 
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un club. Chai lier était leur chef. Il 
se faisait surnommer le Marat de 
Lyon : il méritait ce titre. On se 
rappelle qu'aucune ^ille n*ayaitobéi 
à Tatrocc circulaire de la commune 
de Paris, après le 2 septembre. ChaU 
lier était parti de Paris en recevant 
Tordre et en faisant la promesse de 
souiller la seconde ville de France 
par les mêmes massacres. Un jacobin 
ne pouvait ni ne voulait dissimuler 
un projet féroce. Il parlait sans cesse 
d'uneconspira tion formée par les prin- 
cipaux négocians pour livrer Lyon 
au roi de Sardaigne. Le peuple de 
Paris, ajoutait -il, nous a montré 
comme on punit les conspirateurs 
et les traîtres. Puis, un poignard à la 
main ^ il parcourtlasalle, il demande 
à six cents individus le secret du plus 
horrible complot. Il le dévoile, plu* 
C. N. IL 8 
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sîeursclubîstes s'ofiFrent à remplacer 
le bourreau, s'il est épouvanté ou fa- 
tigué de tant de meurtres. 

La pitié ou le remords parla au 
cœur de quelque» jacobins. Des négo- 
cians recurent l^avis du sort qui les 
'attendait. Le maire en fut informé. 
On vit ce que peut un magistrat pé- 
nétré d'horreur pour le crime. Par 
ses ordres, à minuit , la ge'nérale est 
battue : au point du jou r les assassins 
trouvent sous les armes tous ceux 
qu'ils allaient égorger. Le peuple 
indigné demande à grands cris le 
supplice de Challier, de ses com- 
pagnons ; les magistrats craignent 
d'attirer sur leur ville la colère des 
jacobins de-Paris, dont Cballier n'est 
que le mandataire. Us se bornent à 
faire fermer le club. Malbour à ceux 
qui montraient de la sagesse et du 
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courage, quand toute la France pliait 
sou» le îoug! La montagne apprend 
en frêm\»%ani que les Lyonnais ont 
ose téstster à un massacre. A peino 
osc-t-on les défendre devant cette 
même conven lion qui parlait encore 
à celte époque de punir les assassins 
du 2 septembre. Elle leur envoya 
deux commissaires , qu*alors elle j na- 
geait impitoyables. C*étaicnt Bazîre 
et Legendr». Leur entrée à Lyon fut 
fttnîslre. Les ordres qu^ils venaient 
exécuter a'ioutaient Toutrage à Top- 
pression. Cballier, avide du sang qu'il 
n^avaît pu verser, est nommé pro- 
cureur de la commune de Lvon. 
Une municipalité se compose de tous 
ceux qui partagent ses projets homi- 
cides. Toute Tautorité , tous les pou- 
To/rs sont conBés au club qui s*est 
lié par un serment d'extermination. 
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Les Lyonnnais furent les premiers 
frappés d'un fléau qui désola toute 
la France. On forme dans leurs murs 
une armée révolutionnaire compo- 
sée de six mille hommes , destinée à 
dompter leur indignation à force de 
terreur. On lève sur eux une taxe 
de six millions, ^our payer Tarmée 
qui doit les livrer à un pillage Jour- 
nalier. Qu'un ennemi jaloux de fa 
France fût entré dans Lyon, et qu'il 
se fût proposé de ravir à la plus im- 
portante des villes manufacturières 
toute sa splendeur et toutes ses res- 
sources, il n'eût pu exiger de Lyon 
plus que les jacobins n'en extor« 
quèrent par leurs infâmes rapines, 
puisque la taxe de six millions dont 
je viens de parler fut portée jusqu*à 
trente. Bazire et Legendre prirent 
enfin pitié des honnêtes^ des utiles 
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citoyens qu^ils étaient chargés d'op- 
primer. Ils commencèrent à se ra- 
ieniir, à céder à de plus douces im- 
pulsions; la montagne les rappela. 
Sons leurs successeurs, Lyon éprou- 
va encore de plus cruelles attcintet. 
Ceux qu^on pillait furent emprison- 
nés, aBn que l'espoir delà liberté 
leur fît livrer ce qu'ils avaient pu 
soustraire de richesses > du que leur 
Tefus leur coûtât la vie. 

Cependant /(Z montagne , toute oc- 
cupée de rinsurrectiôn quVUe pré- 
paraît contre les girondins , avait pris 
une mesure qui aida aux Lyonnais 
à secouer l'oppression. Un décret 
autorisait les section» -des grandes 
communes à s'assembler et h prendre 
les mesures qu'elles jugeraient conve- 
nables pour la tranquillité publique; 
un concert s'ct abli t aisément entre des 
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hommes qu*anime une même ia- 
dignation. Les Lyonnais assemblés 
ne purent délibérer que sur leurs 
ennemis domestiques. Challier lais- 
sait à dessein un premier cours à 
leurs ressentimens ; car il n'espé- 
rait plus exécuter un massacre , si 
on ne lui en fournissait le prétexte. 
Les jacobins avaient pour maxime 
qu'à rapproche d'un grand mouve- 
ment ( on était à la veille du 3i 
mai), il fallait échauffer les séditieux 
de Paris , par la nouvelle de quel- 
ques grands excès commis dans les 
villes du Midi. Challier était choisi 
comme le précurseur de tous les 
crimes qu'ils méditaient. Il fit venir 
à Lyon de nouvelles troupes y une 
artillerie redoutable. Deux commis- 
saires de la convention arrivèrent 
pour le seconder. Ils firent nrrêtcr , 



BS LA RivOLUTrO^ mAHÇ. 9K 

dan» une seule nuU , cent dfA prln- 
cip lux citoyenti. Le lendemain , iU 
deraientétre immolé». Le lendemain 
leur» généreux compatriote» )urèrent 
de les délivrer, et tinrent leur ser- 
ment. 

'Lyon offrait, le 99 mai, le spectacle 
le plu» menaçant* Challier et le» deux 
commusaires de la convention sié- 
geaient à la municipalité et en 
avaient fait une place d*armc». De 
leur €6té , les sections réunissaient 
leurs colonne». Il y eut trois tenta- 
tives d*accommodera en t ; elle» ne fu- 
rent toutes trois que de» trait» de 
perfidie de Challier. Un bataillon de 
Lyonnais 8*approchait de THôtel-de* 
'Ville , mandé par la municipalité, 
sous des prétextes de conciliation» 
Le signal du carnage est donné» 
Challier ordonne une décharge d*ar- 
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de coDciliaiion, aux nouveaux sa<« 
orifices qu'ils propoi^aient , que par 
ces mots : Rebelles , confessez votre 
crime, ouvrez vos portes, montrez- 
vous obéissans, désarmés; méritez, 
à force de repentir, la clémence de 
la convention. IL y eut un homme 
qui rappela des Alpes Kellerman et 
la plus forte partie de son armée ; 
qui conduisit contre la seconde ville 
de France une croisade de Français* 
qui arma contre elle la jalousie des 
villes voisines, Tignorauce et le fa- 
natisme des campagnes. L*histoire 
nomme Dubois-de-Crancé. On peut 
juger à quel point il fut sourd à 
tous les actes de soumisiiion , puis- 
que ce fut en vain que les Lyonnais, 
qui s^étaieut d'abord déclarés pour 
les girondins, annoncèrent, peu de 
temps après y leur neutralité dans 



cette qocrc Uc, et me me acce^ùrcnt 
et 6reat piu>iier avec pompe la dou- 
re/iecoiutitutiao doaace par la moa- 
t3^iie* 

Lr «îéçc cft résofa. Soixante X2*i»t« 
homme?» catourent Lvoa. On ea 
compte quinze mi!lc de tiouprt 
exercée» ; le reste e»t formé de ra»- 
«cmhlemen.^ de ^rde»« D3Ûooale5, 
qo*oa airache de tous cô.irs à Icur% 
foyers, troupe qai a reçu et qui rend 
la terreur. Cent piècc^de cano» arrî- 
Tcot aux &»f^îcgean5. £Ue^ font ser- 
rici par cinq cents canonnîers, in- 
trcpidf:5 Kï^dacs , terribles rcTOÎu- 
tioanatre». On se dî«po»e a a boia- 
bardemcnt. Les mêmes liommes qui 
ont dénoncé à TonÎTers la cruauté 
de» Autrlcbiens dans Tattaque Je 
Emilie ^ ont recours au même moyen , 
vont remployer aicc plu* de perse* 

C. >\ 11. 9 
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vérance, avec une direction plus sa- 
yante en horreurs; ils sont Français . 
ils attaquent une ville française ! 

Lyon s'anime à la résistance. Lo 
combat du 29 mai lui a appris ce 
que peut la valeur. L^entbousiasmc 
guerrier est échaufTé par toutes les 
tendres affections. Malheur au jeune 
homme qui ne se dévouerait pas à 
tous les travaux , à tous les dangers ! 
il serait repoussé de sa famille comme 
de sa cité. Ailleurs , les femmes s'ex- 
posent h tout pour sauver de Té- 
chafaud les ètresqui leur sont chers; 
à Lyon , elles s'exposent avec eux 
sur la brèche. Après la ruine de leur 
commerce , après de si énormes taxes 
qu'ils viennent de payer aux commis- 
saires delà convention, les négocians 
sont encore riches pour aider àleurs 
concitoyens. Une caisse militaire est 



SE LA ntrOhVTlOS FKAHÇ. 99 

formée. LHnguffisatice du numéraire 
est couverte par des billctx des prin- 
cipaux négocîanSy dont le crédit s'ao- 
croU encore parleur générosité. Déjà 
la prévoyance a fait entrer à Lyon, 
avec beaucoup de dépenses et de 
peines , des provisions de vivres , 
mais trop pen abondantes. Les Lyon- 
nais avaient eu, avant les hostilités , la 
bonne-foi de respecter les vivres qui 
arrivaient à leurs ennemis. 

lise fit des prodiges de tout genre. 
I>es redoutes furent tracées par un ia^* 
génieur nommé Cfaennelette. L*effet 
prouva le mérite de leur construction. 
Klles furent élevées avec unepromp-» 
titude remarqiiable.Un Lyonnais in*a 
dit : Vous fûtes témoin de Tenthou- 
sîasme et de la gaieté avec lesquels tout 
le peuple de Paris se livra aux Irn- 
f aux du Champ-de-Mars pour les 
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préparatifs d'une fête, vraiment na- 
tionale. Tels nous étions à Lyon , en 
travaillant à nos redoutes. On ne 
manqua ni d'artillerie ni de muni- 
tions. Mais, on ne put arriver à faire 
des canons d'un calibre de plus de 
douze. La jeunesse s'exerçait per- 
pétuellement, et suffisait, à force de 
zèle, à la garde des postes nombreux 
que demandait une si vaste enceinte. 
Frécy était commandant militaire do 
la ville. Il avait des talons et de' la 
bravoure; mais il dissimulait peusoti 
attachement à la cause des royalistes. 
On cite parmi les autres chefs des 
Lyonnais, Virieu, ex-constituant, et 
un officier nommé Nervô. 

Telles étaient les ressources que 
cette ville s'était subitement créées.. 
Elle avait lieu de compter sur des 
secours extérieurs. Il en était un 



/ 



Dt LA KÉVOLTTTION FRAKC. TOI 

qui faisait son pins donz espoir, 
c^était Tarrivée des Marseillais, qui 
bravaient les lois de la convention. 
JVous avons vu quel revers subit et 
Lonteux arrêta leur marche et les 
livra à la vengeance des plus impi- 
toyables vainqueurs. Les autres se- 
cours envisagés comme possibles, et 
regardés par le désespoir comme dé- 
sirables, ne pouvaient être attendus 
que des ennemis ligués contre la 
"France. L'occasion la pins favorable 
se présentait au roi de Sardaignc, de 
rendre le plus important service à la 
coalition; mais le roi de Sardaigne 
n'avait ni le génie entreprenant, ni 
l'habileté de ses ancêtres. Les troupes 
plémontaises profitèrent un peu du 
départ de Keilcrman , mais ne s'a- 
vancèrent que lentement dans la Sa- 
voie. On raconte qu'il y eut une ué>* 
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gociatîon commencée entre un en- 
voyé du roi de Sardaigne et les Lyon- 
nais. L'issue telle qu'on la rapporte 
serait vraiment ignominieuse pour 
le premier. 11 promettait un mou* 
vement de ses troupes qui opérerait 
une diversion on la levée du siège; soa 
agent avait assez peu de pudeur pour 
demander un subside aux Lyonnais 
dans leur détresse. Ils ne purent ou 
ne voulurent pas payer un secours 
si honteusement marchandé. Quoi- 
qu'il en soit de ce fait , que ie ne 
présente point comme historique , 
les troupes piémontaises, encore une 
fois vaincues, s'étaient retirées do 
a Savoie avant que Lyon ne fût 
soumis: 

Un projet dont la conception était 
un peu téméraire fut proposé aux 
puissances pour secourir Lyon. CV« 
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taît à Tannée pruMÏenne, comman- 

dée sur le Rhin , par 1c duc de BruoA- 

iprieky et à Tannée aulrichîentie , 

eom mandée par le général Wurniser, 

qu'on Ton lait confier cette entre*- 

pTtse. £ll«4 devaient Tune et Tautre 

( elles le firent depuin avec succès ) 

ciiasser les Français des formidables 

lignes de IVeiAsembourg. Pendant 

qa*elles ensHcnt suivi le cours de 

leurs opérations , un corps d*armée 

commandé par le prince de Condé 

eut surpri» Huningne, eût traversé 

la grandie ^ Comté, nan^ y faire de 

sièges, et enfin se fût a % ancé sur Lyon. 

Mais la funeste expérience de Tannée 

précédente avait rendu circonspect 

sur ces courses hardies. Ce projet 

échoua , aussi bien qu^uu antre qui 

devait faire partir le mouvement 

auxiliaire d*émigrés rassemblés eiL 
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Suisse. Le Corps Helvétique persis- 
tait dans sa neutralité. 

Les Lyonnais avaient pris des po- 
sitions militaires imposantes. Leurs 
postes s^avauçaient beaucoup au- 
delà de Tenceintè de la ville, et do 
manière à favoriser leurs communi- 
cations avec Montbrisson et Saint- 
Etienne, d*où ils tiraient des vivres. 
Ils occupaient le Pont d'Oullins, à 
une lieue de la ville, les hauteurs 
de Sainte-Foi , celles de la Croix- 
Rousse, et cependant leur armée ac- 
tive, même dans les commencemens 
du siège , ne s'élevait pas à plus de 
dix mille hommes. 

Le premier combat sVngagea sous 
les mêmes auspices, c'est-à-dire, avec 
la même perfidie que le combat du 
39 mat. Un détachement de Lyon- 
nais s'était avancé au-dcvaut do 



DB LA RÉVOLUTION FRANC. lOS 

Vannée assiégeante, eu portant à la 
main des branches d^olivier. On leur 
§t des démonstrations amicales At- 
tirés dans les rangs ennemis, ils y 
furent fusillés. Une action nieur* 
trière eut lieu sur le plateau de la 
Croix- Rousse , les Lyonnais y fu- 
rent vainqueurs. La fortune fut en- 
core, dans de nouvelles affaires, favo- 
rable à leur courage. Mais les forces 
de Varmée assiégeante s'accroissaient 
tous les )ours. Ils ne purent lem- 
pêcher de s'approcher d'assez près 
pour bombarder la ville. 

Api es avoir combattu tout le 
jour, la nuit, les Lyonnais atieii- 
daient le cruel effet des bombes. Le 
quartier de Saint -Clair fut le pre- 
mier exposé à Pincendie. Tout veil- 
lait, tout s'unissait pour en arrêter 
les progrès effrayaus. Mais un cri 
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d'horreur et de consternation se ré« 
pandit quand on vit TArsenal em.» 
brasé. Plus de cent maisons voisines 
furent consumées. Des magasins de 
munitions et de fourrages devinreo 
la proie des flammes. Ce désastre 
étai^ évidemment, non Teffet des 
bombes , mais le crime de quelques 
lâches incendiaires :une population 
aussi considérable que celle de Lyon 
ne pouvait être entièrement affran- 
chie d'hommes voués au parti delà 
montagne; les Lyonnais auraient 
vainement entrepris de les enchaî- 
ner tous. Pendant le bombarde- 
ment, les traîtres donnèrent aux assié- 
geans des signaux pour indiquer les 
lieux où il leur importait de diri- 
ger les bombes. Je frémis du nou- 
veau genre de crime que j'ai à rap- 
porter. Un homme , qui s^appeiait 
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représentant du peuple françain, fit 
pleuvoir des bombes sur î'Hôtcl- 
Dieu, celui peut-être de» hôpitaux de 
France, où les secours donnés ft j'hu- 

^nanité souffrante étaient distribués 
avec le plus iTordfeet d'intelligence. 
L.e« malheureui: étaient entres en 
foule dans cet asile. On y traitait 
avec les mêmes soins les blessés de 
la ville et ceux des assiégeans qu'on 
avait faits prisonniers. Touchante et 
•ubUmc leçon que donnaient les 
Lyonnais aux commissaires de Ja 
convention, qui ne manqr.atcnt ja- 
mais de faire fusiller les rebelles 
tombés en leur pouvoir. Le» Lyon*- 
nais, quoiqu'ils eussent tant de fois 
éprouvé la férocité de leur ennemi, 
ne purent croire qu'il eu' prémédité 

J'incendie d'un hôpital. Ils élevèrent 
ua drapeau noir au-dessus de l'Hô- 
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tri «Dieu * cVtaît oomme s'ils eussent 
dlit : |»e [i«s«rd vous rend coupable» 
dHiit crîme qui ne peut être dans 
TotiT peiixte'e. NVobeves pas ; diriges 
ailleurii vos bombes , ia mort eutr» 
•ans vous daus ce lieu que le mal- 
heur rend sacré» Mais les bombes 
sont lancées avec plus de fureur, le 
drapeau noir est la direoliuu qu*oa 
leur tait suivre. Il remplace tous les 
signaux jdounéît aupiiravaut par les 
traître:» pour Texécutiou de ce sa- 
orilège. 

Les assiégés commeucèrent à sen- 
tir les horreurs de la famine , dus 
qu'où leur eut enlevé la petite 
ville de la rive du Gier^ qui leur 
servait à faire venir des blés de la 
plaine du Fores. La plupart des mou- 
lins avaient été détruits par le bom- 
bardement» Les fcjouiics proposèrent 
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^frtr% qae le |>atn de froment oa de 
teifi^e f^t tiiter^é aus oombatiants 
ellei^, le» tnÎAnn^ le* fieillard* re^ 
evifeni 0fie portion d^ane demî^Uvre 
d^at offie par jour Bientôt tout le« 
<l»flereii4 ]^mre« de comc^tib'.ei fu* 
re»l éptfi^^ 

D«n% cette extrémité, ]e» aMÎégét 
eherehèreni à faire Mrlir pituieura 
penanne% inutilet à Ja déftnne de la 
^iU«, Un conèf;uc de Daboin-Craneé 
fti tm aete d^inbunsanité qae rien 
nVsett^.Oo fit entrer dan^ le camp 
detu A^iéfçn^tM «a^œur, babitaote de 
Lyon. Ktlearriirait arec fia famille ex- 
ténuée d^ faim. Qu'elle retourne, s*é- 
eria le eomto flaire de la convention , 
qu*eUe aille demander du pain aux 
rebelle»» 

Duboift'Crancé et êon collègtia 
ftt/eot rappelétà Parti, acculé» y qui 
C« N. 11. 10 
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Ifc ck-oîmk? de traiter les Lyonnais 
avec trop de douceur, lis furent rem- 
placés ^ar trois hommes qui portaient 
avec eux tous les crimes; CôHot-d'Ber- 
bois, Cou thon et Maignét. Ceut-cî 
déployèren-t tant de terreur dans Cou» 
lesdépaitemens voisins, qti^îlsaccj'it- 
ïent Pàrmée des assiégeans d^une 
xnasse innombrable. Il rr'arriva plus 
ïîen que de funeste aux Lyonnais, 
ïiraporics par trop d'ardettr dans 
leurs sorties , ils restaient souvent en- 
veloppés par la multitude de leurs 
ennemis. Une attaque géhe'ralè tentée 
contre eux eut un succès complet 
sur presque tous les points ; ils fu-> 
tent obligés dé se retirer de leurs trois 
meilleures positions, le Pont-d'Oul- 
lins, les hauteurs de Sainte-Foi , ec 
celles de la Croix-Rousse. Précy ten- 
tait encore quelques coups de désea«- 
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poîr, main il ne pouvait rappeler la 
fortune. Tous les hommes armés con- 
çurent alors un projet dout ils espé- 
raient encore le salut de leurs con* 
citoyens , c^ctait celui de sortir de la 
^îUe. Les vainqueurs exerçeraienl-iU 
leur vengeance sur des êtres qui 
ne pouvaient plus leur inspirer nul 
effroi ? Le blocus d*une au*«si giande 
vilIcqueLvon laiituit quelques points 
dégarnis, favorables à cette sortie. 
Prccv devait l'effectuer eu deur co- 
lonnes , par la porte de Vaise. Il 
▼ou/ait côtoyer quelque temps la 
Saône , la panrter à Riotier, et s^a* 
vancer, par le département de TA in , 
vers la frontière de la Suisse. Des 
traîtres avertirent les commissaires 
de la convention, de ce projet. Les 
derniers et faibles restes de Tarmée 
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PUIS saisi arrête mes expressions, ou 
les rend vagues. Le crime n'est qu'in- 
diqué, la victime n*est qu'entrevue ; 
je m'irrite de ma faiblesse, et je crains 
d'avoir affaibli dans les ani||ts un sen- 
timent préservateur des sociétés , l'in- 
dignation. Ce n'est pas cependant 
que je me représente l'h isloire comme 
devant être le procès-verbal horrible- 
ment et froidement exact de tant 
d'assassinats, de tant de massacres; 
mais puisqu'elle est une sévère , un« 
terrible étude du cœur humain, elle 
ne doit pas plus dissimuler la per- 
•versité^.que la générosité dont il est 
capable. Son exactitude à peindre les 
grandes calamités doitservlraumoiuA 
à tenir les peuples daos reffroi des 
révolutions. 

Sur les ruines de cette infâme cité 
( aio^i parla Bftrrère pu nom du 
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eomîté deiialut public, en annonçant 
à la convention que Lyon éiait «iou- 
mû), U sera élevé un monument if ni 
Jera F honneur de la convention , et 
qui portera pour inscription ce mot 
qui dit tout : Lyon fit la guerre à la 
liberté , Lyon n'est plus. 

Le nom de Lyon fut {supprimé par 
un décret. On Pappcla Commune^ 
j^^ranchie. Une couimisbion de 
cinq meinbresy fut établie pour Ju- 
gft itiiVitairement les contrc-révolu- 
tîonnaires; on forma un comité de 
êéqttCMtre pour s*cai parer des biens 
de tous les propriétaires et comrner- 
cans« et un comité de démolilion 
pour faire abattre leurs mainons. 
Voici de quelle manière T outhon 
fai*»ait procéder à cette démolition. 
On le portait dans la place de Belle* 
court, si pélètïre en Europe, par la 
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beauté et la somptuosité de ses bâ- 
timens.L'odieuxparaly tique parcou- 
rait successivement toutes les mai- 
sons, tes frappait d'un petit marteau 
d'argent, et prononçait ces paroles, 
dont à peine on peut concevoir la dé- 
mence : Maison rebelle , je te frappe 
au nom de la loi. Aussitôt accou- 
raient des ouvriers de destruction. 
Ces démolitions coûtèrent des som- 
mes plus considérables qu*ri n'en eût 
fallu pour ériger un monument utile 
à toute la France. 

Bientôt des torrcns de sang sont 
Tersés sur cet horrible amas de dé- 
combres. ColIot-d'Herboîs était ani- 
mé à la perte des Lyonnais par 
une haine personnelle. Comparez la 
cause de son ressentiment à sa ven- 
geance ; il avait paru dix ans aupa- 
ravant dans cette ville , tt il y ayait 



subi tes bumiliati6n»qni sont le par- 
tage d*un comédien méprisé tout à \^ 
foî.1 pour les défauts de sa manière 
tbéâ traie, pour sa présomption et pour 
rîofamîe de ses mœurs. La révolu- 
tion pennettaît alors à Tun de^ do- 
minateurs de la convention et de la 
France , de laver dans le sang les 
\irîlles iniurcs du comédien de pro- 
vince. Il appelle & Lyon une colonie 
toute entière de brigands , d^ossas- 
b\«ia> et à leur tète un détachement 
de Tarmée révolutionnaire de Paris. 
1/ fa ît des prisons de tous les lieux 
qui peuvent répandre une vaste 
infection. Il y entasse par mil- 
liers des victimes de tout fige; prêt 
à commencer ces massacres, il or- 
donne une fèlc: c'est l'opothéone de 
Clial/ier. Il y paraît comme lo sa« 
oriCcoteur de ce monstre diyiuibé. 



^m 
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I^e tigre pleure : . Chaque goutte du 
sang de C/ia///er^ ùït-W^ retombe sur 
mon cœur, « Glorieux martyr de la 
« liberté (a)oute Un autre comédien, 
d'Orfeuille , compagnon de Coilot- 
« d*Herboîs) ,c*est du sang que nous 
« devons \ tes mfines ; Tau tel que 
« nous félevons va bientôt recevoir 
« des libations de sang*. Des licteurs 
sont répand us sur tpute la place pour 
arrêter tous ceux qui n'ont pas ré- 
pondu par des larrnes frintes aux 
larmes féroces de Ç^llot - d'Herboi». 
Une guillotine ambulante suivait 
cette marche de cannibales. 

La commission temporaire siégeait, 
jugeait, égorgeait jour et nuit. Nous 
expirons de fatigue, disaient ces cincj 
juges et le bourreau à Collot-d*Her- 
bois. « Républicains, leur répondait* 
« il, Tcxcc^ de vos travaux n'est pas à. 
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m comparrr à mcii veitli!*. Brûlez du 

« même feu que moi pour la pairie, et 

« foun recouvrerez de nouvelIcH for- 

« ce^s Tout ce qui restait ( pourrni' 

je dire de libre ?) & Lyon , était 

forcé d^afi^iiftfr aux exéculionn. Une 

troupe était payée pour élancer yt-rn 

le ciel mille cri» d^ vipe la répnhliijue! 

(^uatid la f icdme était frappée , ceux 

qui reftaient muftn, ou qui géiniiH 

i^atenl, étaient condamnée , \e% u\\% à 

mourir, et len autres, liés à récba<- 

faudjà recevoir le iiang/^... 

CJoflot' d*Herboi« s*indigna de né 
pouvoir arracbcr ni plaîntcs ni »ou- 
phê à ce reste de béros qu*il égor- 
geait : amis sur le cbar de mort , ils 
•*emhraMaient, autant que Icurslîcns 
pouvaient le permettre. Ils répétaient 
d^urie voix forte et touchante, un 
refraîo qui les avait souvent traus' 
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portés du plu8 noble enthousiasmo 
durant les jours du siège ; Mourir 
pour la patrie , cUst le sort le pius 
\ beau , le plus digne d'envie / On vît 
souvent les femmes des condamnés 
attendre Tlieure où leurs époux se« 
raient traînés à Téchafaud; se pré- 
cipiter vers eux, s^aHseoîr sur le même 
cbar ; les couvrir de leurs baisers , de 
leurs pleurs, et partager leur mort. 
Il y eut des jeunes filles qui , pour 
sauver leurs pères , consentirent à un. 
sacriBce plus affreux que celui de 
la vie , et qui furent appelées,. par les* 
mêmes monstresdontellesavaient pu. 
supporter les fmbrassemens, à venir 
voir expirer leurs pères; trait de fé- 
rocité qui se trouve dans Thistoirede 
plusieurs proscriptions. Mais voici 
des horreurs qu'aucune proscriplioix 
n'avait encore moutrées. 
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« Je m'indigne, dit Coiiot-d'Hcr- 

« bois à ses satellites, de ce que la ven^ 

« geance de la patrie soit ainsi morn« 

« et silencieuse. Cent à coups de fou« 

m. drequVIIedoitffappersesennetuis», 

ILa place des Brotteaux est dis- 
posée pour un nouveau genre de 
supplice. Soixante-neuf individus de 
tout sexe et de tout ûge y sont con- 
duits, attachés deux à deux.CoIiot- 
d'H.erbois donne le signal. Il peut 
une décharge de canons à mitraille: 
peu de victimes ont obtenu la mort. 
Jjes autres , déchirés, mutilés, pous- 
sent les plus lamentables cris. Dea 
coups de fusil sont tirés sans inter- 
ruption. Un grand nom))re de ces 
malheureux ont reçu de nouvelles 
blessures , mais pas encore la mort. 
Ils rappellent de tout ce qu*il Jcur 
leste de forces : Achepez^noug ! ah! 
CN.II. ji 
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par pitié y achevez-^nous! Dc§ solda fs, 
d«s soldats Français ! ah ! Dieu ! s'é-^ 
lancedtlesabi'eou la baïonniglte à la 
main , et, suivant que plus ou moins 
de pitié les inspiré', il» donnent uno 
mort plus ou moins sûre ! Enfin il ne 
i^este plus que des cadavres. JL^sca« 
davres sont encore l'objet de cette 
insatiable barbarie: ilsneseroi^t'point 
inhutnés.On les jette dans te Rhône. 
Ek le lendemain Collot - d^HerboVa 
recommence. 11 aeeroft et le nombre 
des condamnés et même Ift durée é4 
cette épouvantable agonie. Ils éfAient 
cent neuf. Un d'eu3c s'était échappé. 
Quand le carnajçe a fini , Ton compte 
cent dix cadavres. On avait attaché^ 
par méprise, deux commission naire« 
de là prison avec lès prisonniers. 
Leurs plaintes, leurs cris n'avaient 
pas été cntendui. Collot- d'Herbois 4 



présent à ce «pectacle, aperçut un 
soldat qui , vaincu par Thorreur ,00 
pouvait^ ii*oftait tirer. Il lui arrache 
âon arme :f^oi/à, lui dilAly cçmment 
tire un républicain. Le sang se glace 
)i cet affreux récit.... Ëli ! que serait-ce 
donc si nous entenjdions maintenant 
/e monstre vanter au comité de sa- 
lut public ses plaisirs infernaux » 
insulter à ceux des bourreaux ses 
collègues qui n*ont eu encore recours 
qu*à un supplice monotone et sans 
effet? Ce fut Barrère qui annonça à 
Ja convention le triomphe de la m'ort 
Les cadavres des Lyonnais rebelles , 
a)ou ta-t-il, iront^portés parle Wtône^ 
apprendre aux perfides Toulonnais 
H sort tfui les attend. Le fleuve en 
rejeta un grand nombre sur ses bords. 
La craiu te de la con tagioa força enfin 
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Collot-d'Herbois à leur donner une 
sépulture. 

Apre» cinq mois, les victtlResnian- 
quërent enfin à Collot - d'Herboi», 
Près de six mille personnes avaient 
péri. On comptait sur les fatales listes 
les citoyens les plus utiles , les plus 
recommandables, et parmi ceux-ci, 
Tarchitecte Morand , qui avait cons- 
truit le pont Saint-Clair. II avait 
longtemps et avec succès défendu 
son ouvrage contre une entreprise de 
Dubois-de-Crancé, qui avait voulu 
le faire sauter à Taide d'une ma- 
chine nommée infernale. Un parti- 
culier fut condamné à mort pour 
avoir dit qu'il donnerait cinq cents 
mille francs pour faire rebâtir rHôtel-r 
Dieu y que DubQÎs-de Crancé avait 
fait bombarder. L*évêque constilu- 



' DE t.4 RÛrotvriott rKAivc. iiS 
lion ne 1 de Lyon ( Lamoureite ) fut 
décapité à Parts. Noua avons eu oc^ 
Cation de parler de lui danti riiin-* 
foire de TaMemblée législative. L*abbé 
Rozîer , savant modeste et vertueux , 
qui avait voué sa vie au perfection- 
nemeat de Tagriculture, fut tué du- 
rant le sîége par Téclat d*unc bombe* 
Un de nos littérateurs les plus dislin* 
gués , Fontanes, put sortir de Lyon 
aprtft le siège : il dut son salut, celui 
de sa lemmé, de son enfant, à des 
traîls de présence d*esprit , qni ont 
été ttialfaeureuscment trop rares chez 
des milliers de proscrits , dont la ter- 
reur suspendait toutes les facultés. 

L*armée qui avait tournis Lyon fut 
Bientôt employée à aller reconquérir 
Toulon sur les Anglais, les Espa- 
gnols et les Napolitains. Voici Tune 
des époques les plus brillantes de la 
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gloire militaire des Français; tnaîs 
n^espérons pas y trouver encore une 
divcrHion à ces tableaux d'borreur:i 
qui, de tous côtes, viennent frapper 
nos regards. Le fruit de ces triomphes 
sera un jour Tindépendance de la 
patrie : mais dans cesmomens affreux 
où nos souvenirs nous ont reportés, 
la bravoure, l'héroïsme des chefs et 
des soldats, les fortes combinaisons, 
les inspirations du génie font les suc- 
cès , aiwurent les conquêtes; mais c'est 
le oriuie qui en jouit. Honneur à ceux 
qui ont eu la force de se dire : La 
France renaîtra du sommeil de mort 
où elle est aujourd'hui plongée; con- 
servons lui ses ports, ses frontières , 
son empire. 

Les troupes des puissances alliées 
formaient à Toulon une armée de 
quiuze mille hommes , qui pouvait 
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cuisions dangrreu<r$« et î^c fAÎir de 
nouveaux pan îsaQ«1e tan urhom mes 
animés à la vengeance, Toulon avail 
été Tobjet des M>îns con^tan^ et de 
la vigilance de Louis XIV et de «e» 
8UCce&<eurs.Le$Ang)aisqui en rtaieu( 
maîtres depuis quatre mois avaient , 
par de grands travaux et de grandra 
dépenses, réparé et étendu 1rs fortifi- 
cations de cette pince. Ils Qvuirnt 
établi des redoutes sur les montagnes 
qui dominent quelques-un^dt s fovlii. 
Cependant il régnait peu d*intclU« 
geuce parmi les alliés; Porgucil des 
Espagnols et Porgucil des Angloit 
élevaient à chaque instont de nuu« 
velles disputes , qu*auimuit encuro 
la rivalité d'intércls entre Ich deux 
Dations. Les E^tpngiiols et les Angini» 
avaicut uu commuu mépris pour «li( 
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xiiîlle Napolitains, bien équipés^ 
soldatA indolens et fastueux. Nos 
troupes avaient à leur tète un bomme 
qui joignait àrintrépidité le coup- 
d*œilniiH(airele plus promptetle plus 
sur : c*était Dugommier. Aimé des 
soldats, il savait leur communiquer 
Tardeur qui supplée à rexpérieiice. 
Il les soumettait à la discipline. Le 
commandement de rarlillerie était 
conlié h un jeune bomme de vingt- 
trois ans , dont une éducation toute 
militaire , un ardent amour de gloire 
éclairaient le génie. Cest Bonaparte , 

cVst le be'ros qui croît Mais 

quelque promptitude que le temps 
mette à mûrir la gloire et la fortune 
de cet bomme sous qui nos desfîudes 
agitées se reposent cnGn, Tinter* 
\alic Kcmblc trop long entre le mo« 
ment où il s'annonce , et celui oà 
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il ehtrrh^ sm dernière Tictoire dmiM 
IVitittetioii de vos qaerelles intc»- 
tjiiet. 

On «Tait: raîoea Unk le* obstacles 
des lieax et de la «atson pour amener 
la plu« redoutable artillerie à Tannée 
gai allait faire le ftiéjçe de Toulon. 
Elle s*af anca. Lef alliés mrent mal 
conserver Tavantage des déGlés où 
lis pooTatent attendre les Français» 
Le 26 novembre, une action s'enga- 
gea. Lie général O-Harra fut enve- 
loppé à la suite d*nne sortie qu*il 
avait tentée. Dugommier Tavait laissé 
pénétrer assez avant , et semblait sou- 
tenir ses efforts avec désordre. 11 n*é« 
chappa qu'une faible partie du déta- 
chement qu*il commandait ; tout le 
reste fut tué ou fait prisonnier. 

On ne laissa plus de relâche aux 
assiégea. Ils se demandaient avec 
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.«tonnement de quelle espèce étaient 
Jeurs ennemis : iU .ne leur voyaient 
point développer les moyens ordi- 
naires d^un siège, point de tranchée 
ouverte. Leur artillerie faisait le fea 
■le plus formidable ; leur infante*' 
jrie s'avançait presque toujours la 
baïonnette à la main. Ce fut ainsi 
quUls s*em parèrent des principales 
redoutes. Bientôt leurs batteries fu- 
rent disposées de manière à menacer 
la ville d*un embrasement. Quatre 
jours et quatre nuits ne furent qu'un 
combat perpétuel, qu*une victoire 
pour les Français. Les assiégés abaa- 
donnèrent avec précipitation deux 
forts qu^ils avaient cru pouvoir dé- 
fendre longtemps, ceux delà Malque 
et de Malbosquet. Oh! quelle ter r.eur 
vint glacer les habitans de Toulon, 
alors que les Anglais , vaincusî , dé«<- 



^ 
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éftpéTés, ne dMpùsièrent à en sortir* 
Tout courait ;«*élatiçaît avec eux f^ur 
le port , eî ta , de8garde«repou<(Raien€ 
des troupes d* h cm m es , de femmet 
éplorées. LiMyinglais faisaient, à la- 
bâte et comme au hasard , le choix de 
ceux qu*ih pouvaient emmener sur 
leurs vaisseaux. Les massacres de Lyon 
s'offraieiità la pensée des^Tonionnai• 
abandonnés.Ceiix mêmes qui a votent 
ébtenu Tassurancc deleursalut, gé- 
missaient defoiravec leurs familles 
incomplètes. H semblait que dans une 
telle scène la pitié pût suffire à oc- 
cuper les pensées des Anglais ; mais 
ils voulurent laisser des traces deleur 
entrée dans cetke belle rade. Vingt- 
sept vaisseaux y étaient encore ; ils 
ne purent en emmener que trois; ils 
en brûlèrent- neuf» La précipitation 
de leur fuite fut telle , qu'ils se virent 
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obligés d'en- couler quinze. Ils mirent 
le feu à la corderie. Animés par )e 
ne sais quel espoir, et peut-être par 
unsentimeut de patriotisme, les for- 
çats réussirent à Té teiadve avant Far- 
rivée des Français. 

Le 31 décembre y les troupes répu- 
blicaines entrèrent dans Toulon.... 
Faut-il. déjà revenir aux horribles 
tableaux des supplices de Lyon ? 
Fréron et Barras, commissaires de la 
convention, avaient montré de Vin- 
telligence et de la bravoure pendant 
le siège de Toulon. Ils furent cruels , 
atroces dans la vengeance : Nous fuî- 
mes ^ ont-ils dit depuis, bien moins 
cruels , bien moins atroces , que le 
comité de salut public ne nous or^ 
donnait de r être. Songeons, songeons, 
même à ce moment , qu'ils furent 
deux destructeurs de cet odieux co- 
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mité de salut public. Les canonf 
chargés ft mitraille , les fusillades dé* 
cfairërent, exterminèrent plus de 400 
Toulonnaiff. On raconte qu*après les 
décharges, une voix criait/ Que ceux 
qui ne sont pas tués se lèuent. Un 
vieillard, atteint d*une blessure qui 
u*était pas mortelle , était resté immo- 
bile sur Je cbamp du carnage : la 
nuit était venue, les bourreaux s'é- 
taient retirés ; on entendait dans le 
lointain leurs cris de Joie, leurs cbants 
d*ifresse. Le vieillard se soulève. Des 
boaimeêqux viennent enlever lesdé* 
pou il les des morts passent auprès de 
lui, il leur échappe ; il marche à tra- 
vers les cadavres. Il entend des gé« 
mUsemcns; il s^approche. CTesr une 
victime échappée comme lui à la 
Tnort. Que devient-il, quand il en« 

tend sa voix Cest son fils. Revenus 

C. N. II. *a 
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de le^r »ai«isscmpnt , ih s'appuîcnt 
Tun sur Tautre. Ils parviennent à ga- 
gner une maison de campagne, où 
on leur donne Phospitalité. Ils ont 
le bonheur de ne plus retomber dans 
les mains de leurs bourreaux (Ce fait 
est attesité par le député Isnard^ Tun 
des proscrits du 3z mai). 

On eut recours à Texplosîon des 
mines pour démolir Toulon. 

On ne peut décrire tout ce que \a 
prise de cette ville excita d'enlhou- 
slasme dans nos armées. Elles étaient 
déjà dans une situation bien diffé- 
rente de ct'lle où nous les avons vues 
au mois de septembre 1793. Deux 
victoires signalées qu'acnés avaient 
remportées, Tune sous les mur» de 
Dunkerque, Taùtre près de Mau- 
beuge, coqipensaient quelques oou 
teauz revers et même une déroute 
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totale y dont les suites avaient ez^ 
posé Strasbourg et toute TAlsace. 
Les meoibres les plus coopablet du 
comité de salut public ont dit: «Ces 
« premières victoires et toutes celles 
m. qui ont signalé Timmortelle cam- 
« pagne de 1794 sont à nous; elles 
m 5oat Teffet de ces mesures qu*oa 
« nous reproche comme des crimes. 
« G*est avec ces succès que nous reu- 
« dons compte de tout le sang que 
m. nous avons versé ». 

S^il était possible que Thisioire offrît 
des preuves d\ine telle assertion., 
J*bÎ5toirc ne serait plus que la leoou et 
Tapologie des tyrans; nous n*oserions 
jamais rappeler la mémoire de ces 
maux passés y ni en gémir, de crainte 
que quelque politique alrocene nous 
écoutât et ne dit : Ccst ainsi que daua 
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les grandes brises des états, ou sauyc 
leur inde'pendanee. 

Si un récit rapide de tant de grands 
événement nous eût permis les di- 
gressions, nous nous fussions arrêtés 
souvent pour montrer combien le 
ciel a fait suivre constamment Tac- 
croisscment de nos dangers exté- 
rieurs, de Taccroissement des excès 
et des fureurs auxquelles les faction» 
se livraient parmi nous. La ligne des 
rois n^était encore qu*un projet, \c 
traité de Pilnitz n'était encore qu'une 
vaine menace , quand rassemblée 
constituante dominait; et cependant 
cette assemblée avait fait beaucoup 
de fautes et toléré beaucoup de dés- 
ordres. Les Girondins, ivres du délire 
d'une révolution nouvelle, voulurent 
la guerre et obtinrent Tua et Taiitrc 
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iléaa. L*ariarchiequi précédU la chute 
da trône fut telle, que le» rois et les 
émîgrcn purent Ae flatter de re'aliner 
icumplus chimérîque9espcrancc8,ct 
Ton TÎt la maUoii de Brandebourg 
unie à la maiiton d'Autriche. L*in«<' 
Tasfon du roi fie PruMc échoua. Le 
doli-oti à la }ournéc du lo août? Mais 
Teffct immédiat ^c cette journée fut 
d*a bord de favoriner une entreprise 
auMt téméraire , en répandant le tu- 
multe elMa discorde dans nos armées 
ci le mécontentement dans les villes. 
Le doft-on h la Journée du 2 sep- 
tembre? J6 ne veux répondre que par 
nu sent fait h une kî odieuse ques- 
tion. Quinze mille Français fuient 
pendant dix lieues , parce qu*ils 
Avaient aperçu cinquante hussards 
prussiens. C<kaient des milices le- 
vées à Paris, pendant Je» massacrest 



f38 PRiCIS flISTORIQUE 

Vingt-detiz mille Français , comman- 
âén par Kellerman, arrêtent, àraf« 
faire de Yaitni , 70 mille ennemis; 
c'étaieutde vieilles troupesqni avaient 
manifesté la plus grande horreur de 
tous les crimes. Dumouriez,Castiiic, 
Montesquieu font d'importantes con- 
quêtes. Ëst-il nécessaire d*en rap- 
porter la cause aux désordres affreux 
qui, à cette époque , déchiraient et 
ensanglantaient la France? Ne la 
trouve-t-on pas plus nalurellement 
dans la position désespérée où le roi 
>de Prusse s'était mis lui et ses alliés, 
par trop d'audace à entreprendre , par 
trop de, timidité à poursuivre un pro- 
jet iuoui dans les fastes militaires ? 
Ne la trouve-t-on pas dans la lenteur 
et rembarras des préparatifs de VA u- 
triche, du corps germanique et du j 
roi de Sardaigae? 






V 
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Quel événement a ranimé la ligue 

aprènde te 11 es défaites, Ta forti6ée de 

frais puissances telles que TAngle- 

terre, TËspagne et la Hollande? L# 

supplice du roi. 

Qui a porté Dumouriez à une dé- 
aertfoaqui pouvait livrer nos armées 
et ouvrir nos frontières? Le motif en 
est évident , quoiqu'il ne suffise pas 
pour Tabsoudre. S'il était indigné de 
Tétat du passé et plus encore alarmé 
SUT Vavenir, h qui cette indignation 
et ces alarmes n^étaient- elles pas 
communes en France ? 

Qai a causé la guerre de la Ven- 
dée ? Une barbare intolérance. Qui 
Ta perpétuée? Une atroce combi- 
naison. 

La révolte des Lyonnais, à quoi 
faut-il rimputer? A la plus outra- 
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géante, à la plus implacable oppres- 
sion. 

Oublions, 8*il est possible, tous les 
crimes qui étaient renfermés dans nti 
seul événement (la journée du 3£ 
mai ). Ne voyons que les de'sastres 
intérieurs, les défaites qui, pendant 
trois mois, la suivirent , et nous se^ 
rons convaincus que, jusques-là du 
moins, la France ne dut rien aux 
bourreaux de tant de milliers de 
Français. 

Mais ici le tableau change; et, dans 
Tordre chronologique des farts, on 
voit un rapprochement monstrueux; 
on lit à chaque page : Tel jour^ on 
massacra à Lyon^ à Toulon, à 
Nantes, à Paris; le même jour^ une 
grande et glorieuse victoire fut rem^ 
portée aux frontières, Ubonncur et 
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la morale de ma 11 dent, la réflexion per~ 
met de séparer ce que Tordre des temps 
«ernble confondre. Si cependant la 
plus horrible tyrannie eût quelque 
part au mouvement qui sauva notre 
indépendance, ne dissimulons point 
cette part, mais sachons Tapprécier. 
Des cinq tyrans qui, maîtres du 
comité de salut public, rétaient de 
la convention et de toute la France, 
Robespierre , Billand - Varcnnes, 
CoWot-d'Herbois, Saint-Just et Cou- 
thon y aucan n'avait des connais* 
saaces militaires ni des vues politi- 
ques. Leur extrême ignorance les 
sauva de toutes les fautes de la pré- 
somption. Les plus déiîansdes hom- 
mes firent deux parts du pouvoir; 
ils gardèrent pour eux Toppressioa 
et ie% massacres; ils confièrent toute, 
la partie militaire de la dictature à 
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Garnot. Mais ils lui firent acheter 
crueJlemeat le bonheur et la gloire 
de sauver sa patrie de Tinvasion 
étrangère. Ils \C nommèrent leur 
collègue, lis voulurent le seconder 
autant qu'il était en eux. Ils mirent 
à sa disposition, avec prodigalité, p\u& 
d^ moyens qu il n*eu demandait, et 
ne Teriibarrassèrent que de leur pro- 
fusion. L^asscmblceconstituanteavait 
rendu la France toute militaire. 
Chacun , dans un premier enthou- 
siasme, avait voulu porteries armes 
et rhabit du soldat. Le comité do 
salut public avertit que rengagement 
eontxacté par la vanité était sérieux. 
Un décret fut rendu^ qui faisait partir 
pour les frontières un million de 
jeunes Français. C'étaient ceux de la 
première réquisition , depuis dix." 
huit ans , jusqu'à vingt- ciuq. Ce 
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décret cati«a dcn murmure», et pas 
tsn »eul mouvensrtit. 

Qui le croirait? rhorrible loi ât% 
fi0<ipectfi facilita rexécution de ce 
grand mouvement. Le )euDe homme 
qut avait lui-même rempli danii la 
inainoa paternelle lev'deroirs de la 
pîélc filiale partit , entraîné par ca 
sentiment : Je «auverat mon père , 
éiiatii'W. Il combattait^ il mourait; 
et aooveut «on père mourait aus»i , 
maiftimr Véeiiafaud.Le )eu0efaomaey 
qui dc;à avait médité «ur les maux 
de na pAtrie, et qu'une impuiiv»aote 
indignation dévorait, ne pouvait avec 
trop dVmpri^fftement quitter Tin té • 
rîear de »a patrie, devenu un cfaamp 
de cairnage, pour la frontière, cb^mp 
d'bonneur. Oiui qui ne comprenait 
pa«( encore combi^ cette tyrannie 
était et ferait atroce, obéi»Miit à la 
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loi delà néccsiiité, en H'atiîmatit d*uit 
emliouMianmc patriotique; d^aîHeurs 
on leur donnait ù touA des illusions 
et de» prome8Re8, le retour devait 
être prompt, la viotoire faoile. On 
avait perniiH aux nouveaux soldats 
dé choÎHir parmi eux leurs chefs. 
^inHi, Pambition d«8 uns contenait 
la résistance ou faisait honte à la 
faiblesse des autres. On ks trom- 
pait. Arrivés à Tarmée, on les dé- 
pouilla des grades dont On les avait 
laissé iouir. On leur apprit que c'é- 
tait à leur bravoure seule à le* 
conquérir. Les bataillons de réquisi- 
tion entrèrent tous dans des corp* 
anciens. 

Ce fut encore le comité de^^alut 
public qui se chargea de pourvoir 
aux besoins de cette multi tude d'hom- 
mes armés. Ce but ne fut que bieu 



DB LA RiTOLVTIOir FRàlTÇ. 14$ 

imparfaitement rempli. Len priva- 
tions du soldat français, lui firent 
une loi de la sobriété , de la pa- 
tience, de la discipline ; quand cllea 
Favaient irrité, Tennemi nenl en res- 
sentait les terribles effets. Ces souf- 
franceft journalières, cette lutte per- 
pétuelle avec la faim et les rigueurs 
du temps éteignirent dans le soldat 
rardéurdediscussionquHl avait mon- 
trée d*abord , et détournèrent son at- 
tentton de Tétat de'plorable où se 
trouvait alors la patrie. Cependant le 
gou rerneraent révolutionnaire usait 
de tous les moyens pour alimen- 
ter tes armées. Trois fléaux e'taient 
à ses ordres : les réquisitions , le maxi- 
mum et l'instrument de mort par 
qui s^exécutaient toutes les violences 
faites à la propriété. Il n*y eut plus 
une des superfluités du riche qui ue 
C. N. II. i3 
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traîtres; ils fireat monter à rëcha- 
faud des guerriers couverts de gloire. 
Ils surent démêler le génie et les vertus 
militaires dans des he'ros qui ne les 
fiaitaicnt pas , et qui les bravaient 
quelquefois. TelfutTartde Carnot, 
qu^il parvint à se soumettre tant de 
surveiilans, et qu*ii ne paraît pas 
qu^ils aient beaucoup traversé. ses 
vastes plans de campagne. Souvent 
ils prirent part à Tac (ion , et mon- 
trèrent de la bravoure; d'autres £o\s 
ils s'enfermèrent dans des villes as- 
siégées , les sauvèrent ou retardèrent 
leur reddition. . Ceux des membres 
de la convention qui furent ainsi 
appelés aux armées rapportèrent delà 
des formes militaires , et devinrent les 
hommes d'action que cette assemblée 
mit en avant dans ses dangers. 
Une révolution se formait dan& 
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Tart militaire. La tactique allemande 
employait les «oldaf s comme des ma- 
cfaines; la nouvelle tactique des Fran- 
çais les employait comme des hom- 
mes. Cette deruière eut ses progrès. 
1^ os généraux , exempts de préjuges, 
et quelques-uns doués de génie, nVu- 
rent besoin que de méditer sur toutes 
1rs causes qui av^aient concouru à 
leurs premières victoires , pour eu 
remporter de plus glorieuses , avec 
de moindres armées , avec de moin- 
dres sacrifices , et pour se rendre re- 
doufabJes jusque dans leurs revers. 
l>es milices indisciplinées, mais en- 
Gammées de îennesse et de gloire , e( 
de qui d*abord le courage emppilé 
dédaignait Part , deviurent par de-; 
^rés la meilleure infanterie de PEu- 
rope. La cavalerie des Autrichiens , 
en conservant pcjesque jusqu*à la fi^ 
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de la guerre sa supériorité , fut pour 
eux, dans mille occasrons, un slérile 
avantage. Déjà ils s'étaient aperçus, 
avec humiliation, combien leur ar- 
tillerie était au-dessous de la nôtre. 
Ils parvinrent y mais ce ne fut que 
tard, à une rivalité un peu plus heu- 
i'euse à cet égard. 

' Les corps du génie et de rartille-* 
rie offraient une muhtitude d*bani- 
ui(?s instruitij propres à gwider Tinex- 
périencc de nos wou-velles armée». 
Cai'tidt', qui avait. appartenu au pre- 
înier dé ces deux corps, 'les pro- 
tégea, et ils contribuèrent à saa^ 
ver ta France. Il y eut une com- 
mjpsîéti attachée an comité de salut 
public'i ou pour mieiix dire à Carnot, 
qui combina ave^ lui' ces plans de 
campagfie, vastes et audacieux, qui 
àurpasi^ent de beAuiz^ûUp 'les coaibi* 
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naîsons les plus renommées dé Lou- 
Tois. Elle était composée d*iionime8 
dont les noms ou lés vertus appe- 
laient la proscription , tels que d'Ar- 
çon, Marescot, Dupont, Montalcm- 
bert. Malgré d^éiuinens services, la 
tyrannie ne les prit point pour< ses 
TÎctrmes. > .-> ' 

Je passe ailes événemens militaires 
qui se trouvent liés avec 1*e'poque que 
îe retrace. Je ne ferai que les indiquer 
avec rapidité. 

^près ta prise de Valenciennes ^ îL 
ji*y eut plus une seule des puissances 
liguées qni se ressouvint encore du 
motif pour lequel la, ligue avait été 
conçue. La France ne fut plus à leurs 
yeux qii*une nouvelle Pologne. La 
politifjue arrêta Taudace , Tégoïsmc 
égara la politique. L'empereur dé* 
clara Valepciennes sa propre cou- 
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quAtc. L* A ngleterre plus adroite ffenv- 
hlaît ayoir réservé Toulon à Louis 
XVII. Le prince de Saxe-Cobou|g fit 
les démonstrations d*uoe inyasiou 
hardie ù laquelle on ne pouvait plu» 
reprocher la témérité de celte du roi 
de Prusse, puisqu*elle offrait un point 
d*appui plus assuré et moins dedi-, 
stauce à franchir. Déjà il avait fait 
lever au s Français le camp de César. 
Cambrai ne demandait plus qu'Hun 
faible effort, la ligne des places fortes 
était passée. La nombreuse cavalerie 
allemande allait inonder des plaines 
futiles. Paris eût connu son approche 
par celle de la disette. Mais VAu.'» 
triche oublia Paris et la France ^ elle 
s'occupa de la place du Quesnoy et 
de Maubeuge ; TAngleterre s'occupa 
de Duukerquè. Un ordre insensésor- 
tit du cabinet de i>t. James. L*arince 
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anglaise , commandée par le duo 
d^¥orck, se sépara des vainqueurs de 
Famars. Quand la haine la plus pro- 
noncée eut conduit .ce mouvement , 
elle n^eût pu le rendre plus opposé à 
toute communication , à tout appui 
réciproque. Le prince de Cobourg ,« 
se diri|;eant sur Maubeuge , le duo 
d^Yorck, se dirigeant vers Dunkerque, 
mettaient entre eux toute la séparation 
que des ennemis aoti£s et prévoyans 
pouvaient désirer. Le duc d*Yorck 
éprouva sur sa route de petites dis- 
traces, qui semblaient le présage du 
désastre qui attendait son armée. Il 
fut rencontré par de faibles corps 
français qui erraient autour de Lille , 
et qui mirent en désordre son avant- 
garde ; cependant , maître de la Flan* 
dre maritime , il put se présenter 
devant Dunkerque. Le 9 septembre^ 
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cette ville fut sommée de se rendrc- 
Les républicaitis avaient usé de dili- 
gence. Tandis que les ennemis divi- 
saient leurs forces, les Français, pressés 
par le danger, ne donnaient qu'une 
destination à larmée affaiblie qui ^ 
leur restait. Sans songer au prince 
de Cobourg et à toutes les incertitudes 
de sa marche , c'était le duc d'Yorck 
qu'ils voulaient surprendre, accabler. 
33 millecombattans arrivèrentà mar- i 

ches forcées pour protéger D un kerque. j 
Le combat s'engagea dans les plaines 
de Hondskoote. La cavaleiHe , qui , 

faisait la principale force de l'armée 
anglaise , ne put se déployer aveo 
avantage, fut arrêtée, fut culbutée 
dans des marais. Les soldats français 
mirent rarement plus d'impétuosité 
dans leur attaque , que durant cette I 
)otiru4e. La baïonnette ouyrii l«s 
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tang» ennemis. Le duc c]*Vorck eut 
besoin , pour se sauver , du dévoue- 
ment de quelques compa^^nies. Il 
perdit une ina<;nifique artillerie, se» 
maga-sins, ses équipages. Les AngUis 
laissèrent quatre mille hommes sur 
le champ de bataille. Le siège de 
Dunkerque fut levé. 

C^était sous le général Ilouchard 
qu'avait élé remportée cette impor« 
tante victoire. On jugea qu'il avait 
xnontré peu d'habileté à Tobrenir et 
une lenteur trcs-su*ipccte à en pour- 
suivre les avantages. Le cri de l'ar- 
mée s'éleva contre lui. Plusieurs sol* 
dats déclarèrent que rien n'était plu» 
facile que de s'emparer du duc d'Yorck 
et des débris de son armée. Le comité 
de salut public accueillit ou propagea 
cette rumeur. Le vainqueur fut chargé 
de fers. Le» dcuonciateurs ne mau^ 
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quèrent pas h Tingrat dénoucîateur 
de Cuslîties. Les juges du tribu- 
nal révolutionnaire prononcèrent sur 
toutes les opérations de la bataille. 
Houchard fut condamne. Devant le 
tribunal et près de Téchafaud, il ne 
montra qu*une seule impression, Té- 
tonnement. 

11 se trouva des généraux qui osèrent 
encore tenter la victoire. La voix des 
soldats avait déféré le principal hon- 
neur de la journée de Hondskoote au. 
général Jourdan. L^armée du Nordluî 
fut conlie'e. Il marcha au secours de 
Maubeuge, assiégée parle prince de 
Cobourg; le Quesnoy venait de se ren- 
dre au général Beaulieu. L*entreprise 
des Autrichiens sur Maubeuge leur 
offrait de grandes difiicultés.Cette ville 
étaitsoutenue par un camp retranché, 
qui était l'ouvrage récent et admiré 
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de nos meilleurs inge'nieurs. Une ar^ 
mée de la ou i5 mille hoinmeN qu'i^ 
contenait pouvait inquiéter les enne- 
mis sur Tune et Pautre rive de la 
Sambre ; mais elle était mal approvi« 
AÎonnée. Le prince de Cobourg fît, 
avec 70 mille hommes, le blocus de 
ce camp , qu*il désespérait d*cmporler 
de vive force. Déjà les assiégés étaient 
réduits aux plus affreuses extrémités. 
Jourdan se présente avec une armée 
inférieure en nombre à celle des Au- 
fri'efaféns, et surtout bien inférieure 
eu discipline. Il y en avait une partie 
qui n*avait point vu le combat, mais 
Tau tre sortait de celui de Bondskootr. 
Une excellente artillerie était la prin- 
cipale ressource du généralJouidau. 
Carnot était avec lui. Il attaque sur 
tous les points. Pendant deux jours, 
il ne peut emporter aucun poste; mais 
C N. ii. 14 
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il parvient^ inquiéter le pHnce de Co- 
bourg sur des positions que celui-ci 
avait jugé inexpuigUribles. Uue ba* 
taille plus sanglante, plus déoisive ^ 
s*engage à Vatignies. Api'ès plusieurs 
heures de succès balancés, les Hollan- 
dais, qui forment Paile gauche des 
ennemis, plient en désordre. Tout o 
Taimée autrichienne courait le plus 
grand danger, si la garnison de Mau- 
beuge ei^t agi. Le priiice de Cobourg 
repasse la Sambre. Il fait sa retraite 
en bon ordre , et n*estqu6 faiblement 
poursuivi. La délivrance de Mau— 
beuge est le fruit unique, main tm- 
portant de cette victoire , qui annonce 
que les Français porteront désormais 
dans les combats une opiniâtreté plus 
redoutable encore que la première 
furie de leur attaque. 
Ainsi les armées de la ligue &nis« 
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•aient 9ao« bonnear^dan» la Flandre, 
n ne campagoe commencée sou^ de si 
brîJlans aaMpîce». Eilesne bornèreni, 
pendant pioftieurs moU , à életer, 
daoA la foret de Mormal , de vastes 
Tetrancbemens , qui couvraient leurs 
dernières conquêtes : ces travaux fui- 
rent cooslmits avec beaucoup d*art; 
un art supérieur les rendit inutiles. 
JLes troupes républicaines^au milieu 
de leurs nouveaux succès, eurent 
encore à gémir sur un éebec déplo- 
rable. Les garnisons de Cambray et 
de Louvain, qui, réunies, formaient 
plusdecinqmilli- hommes reçurent^ 
d*nn commissaire de la convention^ 
]*ordre de fdire une sortie, dans le 
but de couper^quelques corps enne- 
mis. Un chef imprudent dirigea leur 
xuarcbe.LlIcss'avancaient-en désordre 
dans, une vallée profonde. Les Au-* 
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C'était avec la valeur française que 
les Français étaient attaqués. Le corps 
des émigre's qui formaient sous le 
comniandejnent de Condé Tavant- 
garde des allie'à, combattait comme 
si les redoutables lignes de Wîssem- 
bourg et de Lauterbourg eussent été 
la dernière barrière qui s'opposât à 
leur entrée triomphante dans leur 
patrie. La déroute des républicain» 
fut complète ; ils abandonnèrent 
les lignes, une immense artillerie, 
leurs magasins. Quelques corps seu- 
lement eurent rhoiineur d'une re- 
traite; il n'y eut que dispersion pout 
le reste. La trahison dont ils avaient 
été victimes fut devoil.ee par la fuite 
de trois généraux qui passèrent à 
rcnuemt. 

Les alliés après cette victoire com- 
mirent plusieurs fautes qui leur ea. 
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firent perdre les fruit». Ils «'exagé- 
rèrent le désespoir et la confusioa 
desFrançaiH;ils8eflattèreiitqitcl«'itTa- 
/hîson etia terreur combinées alhtieut 
leur livrer Strasbourg Us s*avancèrent 
avec de petits corps, qui furent battus. 
Au bruit de la défaite de Wissem*^ 
bourg , le comité de salut pubUo 
voulut envoyer vers Tarmée vaincue 
un bomine qui inspirât plu9 d'épou- 
vante que les vainqueurs eux-rmêmes. 
C'était un de ses membres, Saiat-^ 
Just, /eune homme d^une férocité pré«- 
coce,d*nn fanatisme froid ^ pronon- 
çant avec calme les sentences du 
crime, proscrivant sans relâche et 
sans fureuTr. II aborda nos guerrier»^ 
suivi de ses bourreaux. Il avait à cbev- 
cher quelq4ics traîtres. Il ordonna à 
toutes les heures dessuppHces^afîn que 
les ticaîtresy fusaeut compris. Les en«i 
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nemfs qui avaient fait d^iin prudentes 
tentatives sur la foi des intelligences 
qu^ils s^étaient ménagées, repousses 
avec vigueur dans des attaques mal 
concertées , éprouvèrent Tembarras 
d'être obligés de passer subitement 
d*un plan de campagne à un autre. 
Les alliés se conduisirent entre eux 
domine de» rivaux jaloux. L'hiver 
approchait ; ils étaient fatigués de 
leurs efforts. Ils firent le blocus de 
Landau , ils sVmparèrent du fort 
Vauban. Celte dernière conquête fut 
assez pix>iiipte pour y faire voir une 
trahison nouvelle. Landau , épuisé de 
vivres , semblait devoir tomber bien* 
lût sous la puissance du roi de Prusse. 
Hais les deux armées du Rhin et de 
la Moselle venaient de recevoir de 
puissans renforts. Deux généraux leur 
furent donnés comme par Finspira^ 
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lîon du gétiierle la patrie : c*étaifnt 
Hocbe etPîcbegru , dont Félévatioa 
était égale ment subite ; le premier , 
attendant tous ses succès d*un cou- 
rage impétueux, d*une vivacité d*o- 
pérai'ions tout'&-fait conformes au 
caractère du soldat français ; le se- 
conâ ayant déjà soumis à des cal- 
culs savans la nouvelle tactique qui 
décidait du sort des batailles, ils con- 
coururent avec une parfaite intel- 
ligence au siiccèH ; depuis il parait 

qu*ils entrèrent en contestation sur 
la gloire qui leur était duc. Ce fut 
au milieu de Pbiver qu'ils réouvrirent 
la campagne. Le duc de Brunswick 
éprouva une défaite totale à Gries- 
berg.Uoche le poursuivit vivement et 
ne luipermitpasde porter des secours 
à Tarmée autrichienne, qui gardait, 
aouf le commandement du général 
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aspect, ne sollîcitaît pas en yaîn s«fc 
pitié. Il osa ravir à là haine de R.o^ 
bespîcrre, à la haine de tous les sien^v ^ 
trois hommes célèbres que le sort: 
avait fait tomber entre leurs mains ^ 
Adrien Duport, Barnave, Charles 
Lameth. Il se souvint que, dans un. 
péril , il avait été sauvé par >eux. TL 
dédaignaitses petits ennemis, et con^ 
cevait'de Pestime pour ceux quî se 
défendaient avec vigueur. Il y eut 
un vice qu'il ne put ou ne voulut 
jamais adopter, ce fut rhypocrisic. 
Le rôle de brigand politique lui 
paraissait de nature à pouvoir être 
avoué. 

Danton , qui avait si longtemps ré- 
gné sur toutlepcuplerévolutionnaire, 
s'était réservé un parti plus intime 
d'hommes dévoués à lut , à ses pria* 



,^^ 
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cîpes , qu*oa appelait les Cordel ers. 
Jamais chef ii*avait mieux clioisi ses 
soldats. La plupart étaient jeunes , 
audacieux , pleins d*ardeur et de 
constance dans leurs projets , fanati* 
que» dans leurs opinions, flexibles 
dans les intrigues,. dangereux dans 
les mouyemeas populaires et bravant 
tous les scrupules. Voilà des traits 
qui me paraissent leur a voir été com- 
muns. Mais un préjugé-trèsMajuste , 
c^est de voir toujours uniformité de 
caractère et d'intentions dans ceux 
gui composent un parti. Je vais nom- 
mer quelques-uns de ces partisans de 
Danton , qui «e trouvèrent envelop* 
pés dan& sa chute , ou qui , se réu* 
Hissant pour sa vengeance, opérèrent 
celle du genre humain. Les plus re-> 
inarqués étaieniFabre-d'Ëglantine, 
C. N. IL i5 
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mQur. llécrîwl, et m.la.caiisc de 
tant. 4e roillâers de malheurçisix ne 
fut p^s défétidaeaye^ c^ rfisjleiôt qu©! 
le nia|beux:.CQmw»nde: y la, fawtc ca 
était aux ,UQ»iinesqU'il>'«gtîi«aitd'c- 
mouvoir et qu'oB pouv^ûit plus aisé- 
mcnt amener à un dédafcj tranquille, 
qu7à de Ija ■ composision 'pf)»< leurs 
Tictim<;9. Ce nouvel intercesseur s?é- 
tai t'eo.u vext ^dhin . ,t i irc qui \ appelai t 
l'effl'Qi; J^ys Vi^ux CordeJi€r.On^\kt 
;Vpir/j.par Ifl^iTaincs et: tristes {*écau- 
^ps ausqu^lle^ il eutJrecDiMiayOom- 
bien , «n.tJbef Pliant daaS'Ie^oeur de 
se.< tcirphloft col lègues qiuélques >i«slés 
;dfbuijianiré^ il attendait^peu d'in- 
. dulgenciâ pour lui-même. Il flattait 
Robespierre , il lui créait «uiciihc: 
ritnpcuflefit ! il cherchait^ flécbir un 
Jyran tout formé, cOmnle ou, cher- 
che àamolii un tyran qui ts^aunonce. 
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Il le MTfaii contre de% ennemis que 
le comité de ialat public Tonlait et 
nVMail encore perdre , telsquTfébert, 
Cfiaainette^CIoofA,dont la popularité 
«était élerée h mesure que la plus 
'vile populace avait dominé. Il atta- 
quait leur» infâmes et extravagantes 
institationsd^atbéisme, qui vont tout 
à J*faeure nous demander un tableau 
par ticm lier. 

L«e style de Camille DesmouHrfi 
respirait Tivresse et la franchise des 
natumales. Il aimait à faire de con- 
tjfjue/s 'rapprochemens des faits et 
des personnages de la révolufion , 
avec des époques et des noms bîsto- 
riqnes. Il osa comparer Tétât de la 
'Vrance, sous un prétendu rh^ne- de 
liberté, à celui de 'Fempire romaia 
êOUB Tibère 9 feous Néron, sous Do- 
mitien. Ce fut avec des passages d« 
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Tacitequ'ildépeigniUouteslescruau- 

tés bizarres et contradictoires de Top- 
pression révo^utiounaire. En se ser- 
inant (l'un tel Voile, il n'avait nt 
rintention ni la possibilité de dissi* 
)ai,ulcr des applications trop manifes- 
tes. Le traducteur ne puts^absoudre, 
fit Tacite apparut comme un impla- 
cable accusateur à la consoience de 
tous ces hommes étonnés de trouver 
dansThistoire et Je modèle etle châ- 
timent de leurs fureurs. 

L^espérance entra dans les dix mille 
prisons de la France. On jugeait que 
Camille Desmioulins n*avait été que 
rinterprète de 'Robespierre , et que 
celui-ci se lassait d'obéir à des assas- 
sins subalternes. Tous les vœux so 
. tournaient vers le tyran qui eût 
épargné la vie. Mais Robespierre vit 
la plupart des jacobins frémissant de 
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mçjt et demandant la proscription de 
Cainîlfe Desmoulins. Il commença 
par désavouer avec horreur let prin- 
cipes d*h amanite qu^atait exprimes 
/€ vieux Cordelierf il se iustîBa lui- 
même sur le mot de clémence qui 
lai était échappé. Il définît la clé- 
mence des républicains et la sienne. 
On ne pouvait offrir un plus affreux- 
tableau de cruautés. Kufin il laissa 
tomber quelques paroles d*une pitié 
dédaigneuse, pour sauver de Tccha- 
faud ceJqi qui venait presque de 
loi préparer un trône. Dccoiicerlé 
d*une si faible protection , Camille 
espéraquVn redoublant décourage, 
U inspirerait à Robespierre celui de 
soutenir sespropres desseins. Il écrivit 
eucore. Il se rendit le fléau de Cbau- 
mette , d*Hébert : chaque jour il 
avançait leur chute et la sienne. 
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^ Danton et de Camille DcsmouHns et 

gur celui de Chaumette etd*Hébert. 
Il faut bien parler de ces derniers , 
et considérer la scélératesse politique 
dànssademicre abjectioM. Dans tous 
les autres'paiHis d« la' ré vol ti (ion , il 
y avai^ desliommes dont ce terrible 
événement avait seul développé les 
passions furieuses ou* le fanatisme ; 
mais ce d«rnier parti ne complaît que 
desfi>dividiiïPM>i!killésd*avancede(ou8 
les crimes. 1 1 iv*j en avait pas un qui, 
dans tous le» pays et dans tous les 
teipps, n^eûtété un objet de scandale 
ou d'horreur. C^était une ligue faîte, à 
la faveur dés désordres de la -société , 
de tout ce qu^elle a produit de plus 
vil et de plu» impudent. "Je cherche 
àéviterréâttiïiération de leurs vices : 
il estpllis simple de dire que la haine 
du bon y de Thonnête et du beau , 
njé tait' chez. eux qu^une même pas- 
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sion. Une bienséftnce à garder leur 
étaitaussi odieuse qu'une loi àvsuivre. 
Tout genre dotaient leur dcplaivsait 
presque autant que toute espèce de 
vertu. Ils étaient puissans; la com- 
mune de Paris était à eux; la 'di- 
rection des horreurs de la Vendée 
leur appartenait en grande partie. 
Le journal du Père Ducbène, écrit 
par Tun d'eux , consolait la populace 
de la perte de Marat. Dans le tri- 
bunal réyolutionnaire , dans les co- 
mités révolutionnaires, ils avaient de 
nombreux partisans ;mêuie à la coa- 
Tcntion ,ils partageaient encore avec 
le comité de salut public Timpérieuse 
initiative des lois; il leur suffisait de 
présenter des pétitions à la tête des 
jacobins, des cordeliers et des fau- 
l^ourgs. Ua membre du comité de 
salut public, CoUot d'Herbois, at- 
C. N. II. 26 
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tendait d'eux la dictature^ Le mini»- 
trc de la guerre fouruissait à leurs 
dépenses, afin que le produit de leur» 
rapines leur appartînt tout entier. 
On sera tenté de croire qu'ils étaient 
invincibles, quand j'ajouterai qu ils 
pouvaient disposer de la seule milice 
qui fûtàParis, et qu'on appelait l'ar- 

inée lévolulionnaire. 

Hébert et Chaumetté venaient do 
faire la guerre à Dieu , et se flattaient 
d'avoir anéanti toute espèce de culte. 
Ceci ne fut point une révolution , 
ce fut un sacrilège. Us attaquèrent 
à la fois , par une double profanation, 
la religion , qu'ils voulurent souiller 
de mille opprobres, etlapbilosopbie, 
à laquelle ils firent l'opprobre de 
l'invoquer dans leurs extravagantes 

fureurs. 
L'assemblée constituante avait trop 



éhraiiié le» infilUution^ r(;ligi(:u«i;«« 
Vn HcbiHuic fut rciîctdc la nouvelle 
dÎNciplinc rcciéiibwtique quVUe vou" 
iut établir. Main la religion, opprimée 
par riiidiCTéretice et le» «uperlit* (Jé« 
dain« duAÎèclc, $e ranirriii & la fa« 
Yeurde«ardefilcii querelle» dont ell« 
fut Vob'iei ou le prétexte* Jl y avait 
deux culte», Tun public^ Ta utre se- 
cret; il y avait deux clergé» , Tuti 
•ottmi<» & Faction du gouvernement « 
Vautre lui oppo»ant une ré<(fAtttnre 
obitinéç, Çjotnmc le gouvernetnent 
devenait chaque jour plu» odieux & 
la nation , la »oumi»Hion de» prêtre» 
nommé» con»ti tu tionnel» était rcpré* 
tentée comme uite complicité ou 
comité une tcrvitudc ; la ré»i»tante 
dc»préirc» nommé» réi'raciaire» éiait 
regardée comme une condamnation 
•acrée de tout ce que le cœur de 
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rhomme éprouvait dé)à avec indi- 
gnation. Les églises parées de leur 
pompe étaient désertes. Les catho-' 
]iquc8,dans la défiance de leur zèle, 
regardaient tout prêtre constitution- 
nel comme un mauvais interprète en- 
tre le ciel et eux ; maïs ils allaient 
soupirer et gémir dans les retraites 
des ferêts,à la suite des prêtres hier 
échappés au martyre, aujourd*bui 
le bravant encore. Rien n'était plus 
déplorable que la position des prêtres 
constitutionnels.S'ils avaient recours 
è la protection du gouvernement 
contre les efforts de leurs rivaux, le 
gouvernement faisait tant pour leur 
vengeance, qu'ils compromettaient 
encore davantage leur sûreté. ]4 n^ 
avait d'ailleurs nulle harmonie dans 
ce nouveau clergé. On y remarquait 
un assez giaud nombre d'bommeit 
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de bien , fl^faommes de paix, fidelles 
â la loi de Dieu , et soumis à celle 
de Tétat; mais il renfermait aussi 
des êtres dont la perversité sVtait 
nourrie dans une longue dissimula- 
lion , qui y lancés dans le scandale , 
ne Toalaîeut plus s*y arrêter. 

Telle était la condition de la re- 
ligion catholique en France, lors- 
qu^Hébert et Chaumette résolurent 
deVanéantir, et, avec elle, tous les 
genres d'hommages que les mortels 
peuvent rendre à Dieu. Un motif 
particulier animait leur fureur. La 
commune de Paris allait opérer le 
plus grand bouleversement de Tordre 
social , sans la convention et son 
comité de salut public. Hébert et 
Chaamelte voulaient montrer que 
les religions sedétruiseut comme elles 
•e fondent sans le gouvernement. lU 
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poussaient encore plus loin la dé« 
mence de leur impiété; ils prépa- 
raient un culte à rathétsme, ils 
avaient droit d'en être les pontifes. 

Au mois de novembre 93, il so 
font ouvrir la barre de la convention. 
Le cortège qui les suit est nombreux 
et semble une marche triomphale. 
Ils traînent avec eux des prêtres qu'on 
prendrait pour leurs captifs, si ceux* 
ci ne s'efforçaient d'égaler l'impu- 
dence de leurs cotppagnons. L'arche- 
vêque de Paris, Gobet est à leur tête. 
Il déclare devant le peuple français, 
ce ministre de la religion , que la rell* 
gion est une imposture, et qu'il vient 
expier, par un mémorable exemple 
de franchise, le tort d'avoir long- 
temps offert des fables et des absur- 
dités à ta crédulité du peuple ! Il in- 
vite tous les prêtres à faire une mcuift 
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déclaration de leurs ftentiineiiff ac- 
creu. Plusieurs rimitcut. Cest une 
émalalionà qui se déclarera înipos- 
leur, à qui applaudira le plus les 
infâmes qui font cet ayeu. 

Bientôt les dépouilles des églises 
•ont offertes à la convention par des 
prêtres et des histrions. Il n*est plus 
d'antel , de sanctuaire , de tombeau , 
qui soient respectés par les comiléf 
révol ntionnaire*. Chaque îour la con • 
Teniîon est interrompue dann le tra* 
TaiJ de ses lois nralfaisantcs par dra 
offrandes, des traveHlissemeos et des 
danses que forment de concert une po- 
pulace stupide dans son impiété , des 
scélérats qui, par leurs extravagances,' 
irenlent chasser le remords, des hom- 
mes troublé<idan.^ leur conscience qui 
en les imitant veulent cacher leurs ter- 
reurs. Ces profanations des mjsibxefi 
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de la religion ûb retienne ne se bornè- 
rent pas à la capitale, où le peuple 
était un peu plus préparé à tant de 
licence. Dans les villages, dans les 
bameaux, on chercha de pareils tro- 
phées pour les apporter à la conven- 
tion. Le luxe modeste des paroisses 
était soumis au même pillage que les 
trésors sacrés de Sainte-Geneviève et 
de Notre-Dame. J'ai vu le tableau 
hideux de paysans qui , dans une 
longue procession, portaient , en les 
faisant servir aux plus indigues usa- 
ges, les soleils, les ciboires et les rép- 
liques du saint si longtemps invoque 
comme le gardien de leurs cabanes , 
de leurs champs , de leurs troupeaux. 
Les, malheureux, dans ce moment 
même , semblaient frémir sous le 
poids de tout ce qu*ils profanaient 
et redoutaient encore ! 
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Toute la France , hormis les pays 
révoltas, fat appelée à sVnivrer de 
ces scandales. On ne rencontrait de 
fontes parts que des bûchers, antour 
desquels des bandes effrénées dan<* 
aaîent \^. carmagnole. Lemobilîerdea 
églises qui n'offrait rien à la cupidité 
y était consumé. Les membres de 
eomicés révolutionnaires trouvaient 
\ bn) 1er les confessionnaux , le même 
plaisir qu*un brigand à brûler un 
tribnnaL Cétaient eux qui faisaient 
Vin ven taire de Tor et de l'argent qu'*on 
devait porter à la monnoie , et le 
trésor public ne profita que peu de 
ees infama dépouilles. 

L*armée révolutionnaire couvrit 
toutes no« routes de ruines déplo- 
rables. Ses fureurs se portaient jus- 
que sur des autels élevés dans les 
champs, dont quelques arbres fof** 
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niaient le dôme, et qxiî, offrant au. 
voyageur un paisible abri, Tin vitaient 
aussi à un doux recueillement. 

Hébert et Chaumette (Je ne dé- 
aigrie ce parti que par ces deux 
hommes, afin d'avoir moins à citer 
de noms vils et odieux) portaient 
à la fois leurs coups sur deux objets 
de leur aversion , la religiçn et le» 
arts. Déjà la chute du trône avait 
été un signal de destruction pour 
les pompeux monumens élevés ànoa 
roi». La plbs basse inquisition recher* 
chait leurs images dans les maîsoas 
des particuliers, et malheur aux îm- 
prudens chez lesquels elle» étaient 
encore surprises ! liCs arts n'eurent 
presque plus rien qui les ptotégeât 
conire ces fureurs dévastatrîcea , 
quand les monumens consacrés à la 
xeligion furent pj:o6crits aussi bien 



que let images des rois et de» cheva- 
liers; aof yeux de la farouche igno- 
rance, il n^y atait presque plus de 
tableau qui ne fût royaliste ou ca- 
tholique. Souvent les brigands muti- 
lèrent , en les prenant pour der> «aints, 
les statues dr-s héros grecs et romains, 
dont ils avaient pris les noms. 

Ce fut la couvent ion elle-même qui 
commença la profanation des tom<* 
hraux. Ceux de Saint-Denis, où re« 
posaient le» rois de France , furent 
ouveru par un décret. Les ossemens 
de Loui» Xlî et de Henri IV furent 
dispersés. Le corps de Turenne ap- 
parut comme s*il n'avait reçu que les 
premières empreintes de la mort. Lui 
M;ul fut conservée La fureur d'cx- 
iiuoier fut pou<(sée si loin d^ns cer- 
taines particK de la France , que def 
barbares enlevèrent de «on cercueil 
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le corps de ralmable Sévigué, déposé 
dans le château de sa fille. 

lie temps manqua à Cbaumette et 
Hébert pour opérer Tanéantissemeiit 
des chefs-d*œuvre des arts. Quelques 
hommes mirent du courage à les leur 
disputer. Leurs nouveaux complots 
les occupèrent de soins plus impor- 
tans, et il leur fallait encore rem- 
porter une autre victoire sur la con- 
vention, pour porter la flamme dans 
le Muséum , dans la Bibliothèque, 
nationale, dans tous les dépôts des 
arts et des sciences. Plusieurs nou* 
velles classes de proscrits furent en- 
core créées à cette époque : c'étaient 
les prêtresquirefusaientde se calom- 
nier eux et la religion ; c^étaient les 
hommes de lettres qui osaient s^élever 
contre tant d'horreurs, au nom de 
la philosophie ; c'étaient les artistes 
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qui quelquefois se dévouaient aveo 
péril pour sauver des chefa-d*œuvre| 
objets de leur émulation. 

Le scandale semblait épuisé, Tex- 

travagance ne Tétait pas. Les mèmet 

hommes paraissent à la barre de la 

convention. L^obscénité de leur cor* 

tège s'accroissait encore d'une foule 

de prostituées. Cbaumette s*avance , 

en tenant par la main une femmo 

couverte d*un voile. La superslitioa 

qu^il attaque aujourd'hui , c'est le 

culte du Dieu qui est adoré sous les 

emblèmes de tous les cultes différens. 

il vient imposer silence à la voix du 

genre humain, à cellede tous les sages: 

fAorUls^ s'écric'-t'îl , cegseï de trenim 
hUr devant les foudres impui»aanê 
d'un DUu créé par pom terreurs. Ne 
reconnaissez plus d^autre divinité 
que la raison. Je piensvous en offrir 
C ^. IL 17 
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t image la plus noble et la plus pure. 
S'il vous faut des idoles , ne sacrifie t 
plus qu^à celle*ci. En même temps , 
le prêtre de V impudence écarte le 
votlc de la nouvelle divinité. Cétait 
une fille de TOpéra , qui n^avait 
jamais joné avec plus de mauvaise 
grâce, ei peut-être avec plus de re- 
gret, le rôle d^une déease. Aussitôt 
des chants et de^ danses commen- 
cèrent : la conveulioti applaudit et 
Consacra le culte nouveau. 

Pendant plusieurs mots, et même 
après la chute de Chaumette et d^Hé- 
bert, la raison reçut de pareils hom- 
mages dans toute» les yitlesde Frauce. 
Les églises , qu^on appela temples de 
la raison, furent le théâtre de ces im- 
pures solennités. Les jeunes filles ui^y- 
destes étaient contraintes d*y figu- 
rer à côté des femmes les plus ui«<« 
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prirtables. Un plus gran^ outrage me- 
Bacait la beauté timide : citait celui 
de représenter elle-même la déesse 
de la raison. Ce rôle , brigué par 
rimpudence y était quelquefois iui« 
posé Ma malheureuse orpheline dont 
les parcn:; venaient de périr sur Pécha- 
faud. Plusieurs des commissaires de 
la convention ajoutèrent à ces fêtes 
odieuses les rafinemens que leur sug- 
gérait une imagination pervertie. 

Cependant les monstres qui triom- 
phaient au milieu de ces scandale» 
etaien t près d'en porter la peine. Nous 
avonsdéjà vu par quels motifs et avec 
quelle ardeur Robespierre pressait 
leur supplice. Aux premières me- 
naces du comité de salut public, 
Hébert et ses partisans se troubicrent 
et ne surent plus rallier leurs forces. 
Ils abandonuirent à leurs rivaux le 
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club desîacobins, qui offrait toujours 
Tavantage de pouvoir conspirer à 
haute voix; ils se réfugièrent dans 
le club des Cordeliers. Dans le con- 
flit de scélérats qui s^était engagé, 
)es moyens et l'occasion de frapper 
furent facilement saisis par les plus 
sobres. Hébert et Chaumette firent 
entrer, jusque dans leurs conspira- 
tions , le délire habituel de leurs or- 
gies. Ils se présentaient dans leurs 
assemblées nocturnes avec des poi- 
gnards que rivresse et la peur fai- 
saient chanceler dans leurs mains. 
La manière dont ils furent arrêtés 
les fit rentrer dans la classe des bri- 
gands ordinaires, dont une révolutioa 
seule pouvait les faire sortir. 

Ce fut un )our de triomphe pour 
les détenus, quand ils virent arriver 
parmi eux ceux qui, quelques jour» 
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auparavant, parlaient encore d'or- 
donner un nouveau maMacre dans 
les prisons. Les suspects se rassem- 
blaient en foule autour de Chaumette, 
devenu suspect à son tour. LUnfame 
Hébert pleurai t. Gobet,ceprètre apos- 
tat , absorbé daiïs ses terreurs , se sen- 
tait poursuivi par toutes les ven- 
geances du ciel outragé. Ronsin, le 
général dé Parmée révolutionnaire ^ 
irritait ses complices , en insultant à 
leurlâcheté; lui et le comédien Gram- 
moût et le fils de ce dernier n^a- 
Taieot que des imprécations et' des 
blasphèmes pour prouver leur cou- 
rage. 

Ils parurent devant ce tribunal ré- 
volutionnaire à qui ils avaient pu 
commander mille morts. Le crime 
dontils étaient accusésétait la contre- 
révolution. Ils étaient représentés 
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comme des agens de Tétranger et 
particulièrement du gouvernement 
anglais. 

Le i.er germinal , He'bert fut en- 
voyé à la mort. Avec lui périrent plu* 
sieurs de ses complices , dont )e mo 
bornerai à dire les noms : Ronsin , 
général de Tarmée révolutionnaire; 
Anacharsîs Cloots , député à la con* 
vention nationale ( c'était un fou 
atroce, qui se faisait appeler Torateur 
du genre humaine, et qui parlait tou* 
jours de faire connaître à tous les 
peuples la liberté, Tathéisme et les 
septembrîsations , épouvantable mot 
qu'il avait crée') ; Tincent, secrétairo 
général du département de la guerre ; 
Proli, Pereyra , Dubuisson (c'é- 
taient ces trois commissaires qui 
avaient interrogé et dénonce' Du- 
mourier). Les autres étaient plusob» 
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tcurs , TiNiis non moinn coupables* 
Le peuple accourut en foule à leur 
supplice , leur prodigua les outrages , 
et se plut particuticreuient à tour- 
menter Hébert, en lui appliquant les 
atroces plaisanteries par lesquelles il 
désignait la guillotine. 

Cette Tfctoire alarma ceux qui 
l'avaient remportée. La joie que le 
peuple Tenoit de montrer en voyant 
périr leurs égaux en crimes était ua 
présage terrible de Tivresse avec la- 
quelle leur propre supplice serait un 
jour contemplé. Ou ne laissa pas 
longtemps Danton et Camille Desn 
inouliass*applaudird*a voir contribué 
à la perte de ces sanguinaires anar- 
chistes. Dans la nuit du lO «au ii 
germinal, ils furent arrêtés ainsi 
^ue leurs collègues Lacroix , Phélip*. 
peaux, Hérault -de -Séchelles et le 
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général Westcrman , coupable, aux 

yeux de Billaud de Varennes, d'a- 

Toit- presque anéanti les rebelles de la 

Vendée. Le lendemain, la convention 

parut agitée. Legéndre , ami de 
Danton et de Camille DesmouUns, 

cherchait 'à rallier tous leurs amis 
tremblans. Il leur montrait un sort 
semblable , comme le prix mérité de 
leur lâche silence. Sa réclamation fut 
d'abord entendue avec une faveur 
marquée de la montagne. Les mcm« 
hresdu comité de salut public entrè- 
rent. Leur pasétaitlent, leur maintien 
composé, leurs regftrds sombres et 
perfides. Legéndre parut ému et s*ar- 
rèta : Achevé , lui dit froidement 
Robespierre , il est bon que nous 
connaissions tous les complices des 
traîtres et des conspirateurs que nous 
avons fait arrêter^ Il ne se trouva 
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plus un seul homme qui osât appuyer 
Legeiidre SaînUjuHt monta à la tri* 
bune ; les révolutionnaires nVntas- 
•aîent jamais plus d*impudentes ab« 
surdités ,que danaoe qu^ilsappelaient 
des actes d'accusation. Le rapport 
de Saint-Just surpassa tout ce qu'on 
pvaît vu à cet égard. Cétait un ta- 
bleau de toutes les factions que la 
révolution avait fait naître : les lient 
secrets qui les unissaient y étaient 
présentés de telle manière , que Saint- 
Just montrait une parfaite concorda 
entre Danton 'ordonnant tes ma^sa* 
cres du 2 septembre , et les victimes 
de ces fatales journées ; entre Danton 
et les girondins, dont il avait causé 
la proscription; entre Danton et les 
faéberttstes, auxquels il avait déclaré 
la guerre. Des rapprochemens si ri- 
dicules affaiblissaient ce que Saint*- 
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Jiist ayàit à dire des liaisonude Dau* 
ton avec le parti d'Orléans. 

Robespierre parlai ensuite, afin de 
montrer que désormais il r^nerait 
sans ri v^aL Au traTers de son triompha 
perçait une farouche inquiétude. Do 
tous les ennemis qu^iJ avait abattus, 
Danton était le seul qui pût laisser 
des vengeurs implacables. Robes- 
pierre voyait la consternation ré<p 
pandue sur toute ia montagne. Il 
prévoyait qu*il serait obligé de dé- 
cimer encore plus d'une fois soa 
ancienne milice. Se laisserait-elle eu* 
core égorger saiis défense ? 

Saiut-Just et Robespierre annon- 
cèrent que la re'volution allait pren<- 
dre un autre aspect ; Que nos amis^ 
que nos ennemis apprennent ^ dirent-» 
ils , que la terreur et la vertu sont 
à Vordre du jour. Ib entçndaient 
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par-là que VnuMérhé , la tempérance 
et le désinlérestemetit bcraient dé* 
êormais exigés des aiMassîns. Par cette 
déclaration , ils intimidèrent et iU 
•e subordonnèrent davantage lears 
Qgens; il fallut tout imiter dana 
Hobe5pîerre et surtout son bypo- 
ùrisîe y et Robespierre fut adoré. 

Lit procès de Danton et de ses col* 
lègues fut conduit parle tribunal ré> 
-^olutionnaire avecles formes quVnz- 
mêmes ils araicnt iuiagfnérs pour 
bâter la condamnation des girondins. 
j[>anton commençait sa défense , et 
ion début faisait cnno prendre qu*il 
espérait au moins entraîner le per- 
fide Robespierre dans sa perte. Le 
président du tribunal lui ferma la 
boncbe, en lui répétant sans eeste 
qu*il sortait de la question, jllors 
s'engagea une lutte oimgense : la son« 
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nette du président , les crivS de se» lîc- 
teurs y la voix de Danton , les mur- 
mures du peuple formaient un 
tumulte horrible. Les accusés insul- 
taient à leurs juges. Fouquier Tbiu- 
ville écrivit à la convention qu'ils 
étaient en pleine révolte. Elle rendit 
un décret pour faire terminer sur-le- 
champ le:* débats. (jCs accusés furent 
tous condamnés , et pas un d'eux 
xi'avait été entendu. On s'était n pea 
près borné à leur demander leurs 
noms, leurs demeures. Danton ayaît 
répondu : Ma demeure sera bien tôt 
dans le néant ^ mon nom est écrit 
au Panthéon de l'histoire, Camille 
Desmoulins, interroge sur son âge: 
J'^ai lâge du sans - culotfe Jésus , 
trente-trois ans ^ quand il mourut^ 
Hérault de Séchelles répondit : Je 
siégeais dans cette même salle oik 
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fêtais détesté des parlementaires* 
Le peuple vit leur supplice sans 
joie et même avec quelques (lym* 
ptômes de douleur. Danton conserva, 
en allant à la mort, «on regard terri- 
ble. On prétend qu'il répéta plusieur» 
fois: J* entraîne Robespierre y Roùes'* 
pierre me suit, Hérault de Sécbellet 
exprimait sur sa figure noble et tou- 
chante le regret de mourir sans avoir 
lavé Topprobredont il s*élail couvert. 
Camille Desmoulins témoignait le 
regret d'avoir trop souvent appelé 
la. vengeance, et trop tard rbumaiiité* 
Rien de plus intéressant qu'une lettre 
qu'il écrivit à sa femme peu de jours 
avant sa condamnation. L'inutile 
effort qu'il j fait pour se comman* 
der la constance rend l'expression 
de lia sensibilité plus déchirante et 
plus vraie. J'avoue que )*y ai vu ave* 
C. Pf. II. 28 
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étonnement que Camille Destnou- 
)îns avait toujours thévi la vertu, 
penchant stérile , quand une îmagi* 
neetîon désordonnée peu t changer suî- ^ 
Tant ses caprice» la conscience et la 
inorale. Cette jeune femme, à laquelle 
il devait son retour à la pi tié, ne voulut 
point de celle des tyran». Elle errait 
à toute heure autour de la prison de 
son mari ; elle faisait de vaines tenta- 
tives; elle eût voulu exciter un sou- 
lèvement pouf le délivrer. Bientôt 
son désespoir passa pour une con- 
spiration. On lui donna pour com- 
plices le général Arthur -Dillon et 
la plupart des suspeèts enfermée i^ 
Paris. Un nou veau crime fut in venté, 
qu^on appela conspiration d'cs prisons. 
La veuve courageuse dé Camille I>es- 
môiilinsfut eondatnnée. On Tassocia 
feur la fatale charrette avec des enne* 
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mis de son époux , aveo le« plus vils 
restes du parti d*Hébert, tels que 
Chaumette, les deux Grammoiit et 
]e prêtre parjure Gobet. Ëlleuiouriit 
comme Charlotte Cordaji conim* 
M.™< Roland. 
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L I V R E I V. 

JL/Airs la division que )e me sais 
proposé de su ivre des différeiKes épo- 
ques de rhistoire de la convention , 
nulle ne ni*a inspiré plus d*épou- 
Tante que celle où nous allons en- 
trer, et qui commence à la chute de 
Danton pour finir à celle de Robes* 
pierre. SI c'est un devoir impérieux 
pour rhistorien de tout raconter, 
de tout décrire, Thistorien de ces 
)oiirs affreux ne se trouvera jamais 
parmi ceux qui en ont été contem- 
porains. On ne peut se proposer qu*uiL 
seul but dans de tels tableaux, ins- 
pirer un long effroi de la tumul- 
tueuse ivresse qui commence les ré- 
TolutioQS, et de la pusillanimité qui 
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les abandonne aux liommen affreux 
qu elles ont fait naître. Cest ë*cIoigner 
de ce but que de vouloir le remplir en 
peignant les crimes et les malheurs 
dann leurs détails les plus révolians. 
Que le tableau soit rigoureusement 
fidcJfc , tous ceux & la méditation des- 
quels il est proposé détourneront les 
jcuz , ils n*auront frémi qu'un ins- 
tant, et le tableau leur fera plusd^jor- 
Tcur que les monstres qu*il rcpréscn te. 
Quelle méthode , quel Mystème invcn- 
tera^i'On pour classer tant de crimes , 
pour atteindre tant de coupables? Va 
récit froidement exact de ces longs 
assassinats ne peindra à Pimagina- 
lion que les coups répétés de Piiistru- 
metndetnort.Le calme de Thistorien 
^ecablera tenir de Tinsensibitité des 
bourreaux. Mais son indignation , 
fiiut*ii qu*ii la laisse éclater sans ré- 
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serve?Faut«il qu*il en calculcles force» 
de manière qu^cIIe ne soit pat tout* 
u-fatt épuisée , lorsqu'il lui reste/a 
de plus grandes horreurs à décrire? 
Celui qui aura une telle puissance 
d'esprit, je le répète , n^aura pas été 
témoin de ce règne de la mort. lE 
pourra tout ordonner suivant les ré* 
cils épars que nous lui transmettons ; 
il ne le pourrait pa^ s'il avait nos sen- 
sations, nos souvenirs, notre deuil. 
J'ai déjà nommé bien des victimes qui 
xne furent chères ; dans celles qui 
-viennent s'offrir à mot , combien &*ea 
trouverai -je pas que je regardai» 
comme les guides, comme les compa- 
gnons de ma vie! etceux qui melisent 
n^attendenUiU pas^ avec terreur, I» 
moment où je prononcerai les nom» 
dtt père > de l'épouse » du fils , de l'ami 
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prcKSt à lewr ftmaè^c J^ cnn .. 

ces lécÎH aVC« ».l C^TM TTIf '« 

pnîsvniinKr et €oat jc '«tKnzi 

Ja§qm% ce vooicmt, la trnsnîe 
da rwMJif de lalnt psh'ic «'ctxTt 
czerréc arec pio» lie YÎolcnce dass 
les ëépa rtf 11 1» oô r Ile ara û renco»* 
trc plus d'obrMacle» cfu^ Faiis , dont 
Jci« babhaBs avaient été morts dcTaat 
#f/e. Ifak à des bonunes dcTorrs de 
la soif do sang , des massacres qui 
vc se passaient pas sons leur^ yeux 
ne pamrcot plus qu*ane insuffisante 
satisfaction. Us youlorent en être 
asH>a?is chaque }Our. Nous n^avons 
point encore assea considéré Tinté- 
rieur des prisons de Paris. Le régime 
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qui s'y observait )usqu'au moment 
où Danton fut arrêté ne répondait 
point à toute la cruauté des auteurs 
de la loi des suspects. Les précau- 
tions barbares étaient inutiles envers 
des malheureux qui^ résignés à leur 
sort, n^avaient plus d^autresoin que 
de sCn distraire. Ils se formaient les 
uns aux autres une société nom- 
breuse et diversifiée; ils cherchaient 
à réunir à la grâce légère , à la poli- 
tesse de leurs jours heureux , les 
égards , la confiance que tous se de- 
mandaient à un titre commun.. Dans 
la plupart de ces prisons, les femmes 
n'avaient point été séparées des hom- 
mes; leur aspect donnait plus de sé- 
rénité à ces lieux sombres. La plupart 
d'entre elles étaient des victimes vo- 
lontaires qui avaient subi la captivité 
pour avoir donné un asile à des pros^ 
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crits, ou pour avoir Hollîcité leur 
délivrance avec opiniâtreté , ou qui 
enfin avaient demandé et obtenu 
de les suivre. Elles ne cessaient pan 
de voir avec le même courage uu 
péril qu*ellesavaient cherché. Le» p ri- 
son niensVtudièren ta bannir de leur 
cœur la crainte et Tespérauce. La lé- 
gèreté française se montra encore 
dans ces momens funèbres^ lorsque 
le caractère français semblait expirer 
partout ailleurs. On cherchait à se 
consoler^ et même à se plaire. Le» 
femmes dominaient dans lés prisons; 
quelques-unes rappelèrent des hom- 
mes désespérés aux consolations re- 
ligieuses. D'autres inspirèrent et res- 
sentirent Tamour ; d'autres enfin, 
entourées de presque toute leur fa- 
mille, ne vivaient que pour elle, et 
trouvaient encore des plaisirs dam 
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leur journée, parce qu'il leur res- 
tait de» devoirs à remplir. 

On voyait réunies plasiéura classes 
d'hommes qui n*a?aient eu aupara- 
vant que peu de conununication les 
uns avec les autres : c'étaient plu- 
sieurs anciens magistrats, observant, 
sans pouvoir les comprendre , tant de 
jugemeus atroces, et préparant de 
-vaines défenses ou d*iuutiies protes- 
tations contre Tiniquité qui allait 
les faire périr; c'étaient des hoatmes 
de cour, conservant encore la grâce 
et la dignité de leurs manières, quoi- 
qu'elles fusjient aussi des iiues de 
proscription; c'étaient la plupart des 
hommes opulent de l'ancien régime , 
qui n'avaient pu se sauver par de 
continuels sacrifices ; c'étaient des 
savans et des hommes de lettre» ; 
c'étaient des artistes qui avaient 090 
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slii4îiÇi;rrdr^ la çoiem fïiie lox hranx 
arijiyOaMir^i «frrvriTaox «aloux se 
TCQfgfaimt arec nr^ ba^t^r cruauté. 
La plapait dcr actrorc rt srtricr« du 
ihéktre fn»rai« aTairnt précédé Ict 
tu«pccts di»« les priions de Pam. 
\jeur n îit étaif d'aroir o«é rrpré- 
tenier , pcodant la latte des giroa- 
dins et dc« jacobins, une comédie 
i n ûtuXécFjimides Lois^ dans laquelle 
ces demicrB étaient attaqués avec 
éncrpe. ITaîlIcars il« avaient oppo9é 
UDeboflorableré«i«tance auxMupides 
et barbares inventions par lesquelles 
on'dégradait alors la scène française. 
La «aosede lenr malheur, leur con- 
stance à le supporter, farertie plus 
beandcs titrer que la révolution leur 
fournît. 

Des indigens, des ouvriers étalent 
mêlés , même en assex grand nombra. 
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à tous ces proscrits. Les hommes les 
plusréyoltéKContrelVgalitémettaîent 
un grand soin à soulager, à honorer 
ces compagnons d^infortune; maisoa 
leur envia le plaîsir^oudu moins le 
mérile de leur bienfaisance, dont on 
leur fit une loi sévère. Chaque prison- 
nier riche fut chargé par les commis- 
saires de la commune de fouruir à 
Tentretien des plus pauvres. 

11 y avait à Paris telle prison qui 
offrait Taspect d^une yaste maison 
de campagne où plusieurs personnes 
surprises et arrêtées par Thi ver cher- 
cheraient par des )eux , par les res- 
sources des arts ou par les douceurs 
de lak^onycrsation, à charmer Tennui 
d*un séjour prolongé. Cette situation 
fut pendant quelques mois ctlle de 
la prison que les jacobins appelaient 
pgrl'Lihre, Mais il y a voit une cruelle 
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inégalité entre ces lieux de détention. 
La Conciergerie , la Force , le Plessis , 
la Mairte étaient livrées à un régime 
plus affreux qu'aucune prison de 
r£urope. Datu les deux premières 
surtout, outre la certitude du sup-* 
plîce, on avait encore la crainte de 
ne pouvoir échappera la contagion. 
Les /acobins voulaient que les lan- 
gueurs et les maladies qui provenaient 
de ce séjour infect affaiblissent ua 
courage qui faisait quelque impres- 
sion sur le peuple. 

€yn ne peut calculer toutes les pri- 
sonsqu'avaientélabliesdanslaFrance 
ces hommes qui s'appelaient «ncore 
les destructeurs de la Bastille. Sou- 
vent les suspects se trouvaient con- 
fondus avec de» voleurs et des assas- 
Kin»; et ceux-là montraient de la 
sécurité : à peine songeait -on à iss 

C. N. II. 19 
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punir; on réservait pour eux seuls 
rindulgence des lois criminelles, des 
tribunaux et des jurés. Ce» prison^ 
niers couchaient souvent sur le pave 
çl'une église, ou élouffaienldans les 
cavaux d'unmonasière ; quelquefois 
des bommes riches étaient enfermés 
dans leurshôtels , transformés en pri- 
$on8. Les palais des princes servaient 
géuéralem.ent à cet lis^ge, Do.uz? à 
quinze cent^ suspects gcpiissaient à 
Chantilly , dans cet asile de Ift gloite 

et des arts. 

Depuis l« mois de g^erminal, chaque 
Jour fut marqué pour tous les pri- 
sonniers par.depouvellcs torture». Les 
biens des suspecU firent mis sou» 
le séquestre. 0» les dépouilla de tout 
ror et l'argent et picme des assignat» 
qu'ils pouvaient avoir emportés avec 
•ux, et mille impudences révoltanlcft 
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accompagnèrent cette recherche. Les 
meubles Tes plus nécessaires furent 
proscrits comme des armes danj^e- 
reuses. On fit manger les détenus à 
une table commune , dont la fruga<* 
llté était le moindre inconvénient ; 
les jardins leur furent interdits. Ceux 
des geoKers qui avaient montré en« 
Vers eux quelque humanité furent 
remplacés par des hommes féroces. 
A toute heure delà nuit , le sommeil* 
était (rouble par des pôrl^clefs qui 
fc'îgnàieiif le soupçon pout exercer' 
toute leur barbarie. 

Tant de fîéaux n'étaient rien en- 
core auprès de la sinistre et trop lé- 
gitime défiance qu*on parvint à éta- 
blir entre eux. Il y eut dMufames 
délateurs ( que toute Tborreur que 
nous avons pour les tyrans, auteurs 
de tant d^assassioats^ le cède à Tiu^ 
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dignation qu^inspiix^nt ceux de leurs 
complices dont uous allons rappeler 
le crime ) ; oui , il y eut des hommes 
qui ,enfermés pour les mêmes causes, 
poursuivis par les mêmes haines, son- 
gèrent à racheter leur vie en vendant 
chaque jour la vie de cinquante de 
leurs compagnons. D^abord , sous les 
formes de Tamitié et de la confiance , 
ils attaquaient le cœur des malbcu*' 
reux, toujours trop prompts à s'ou- 
vrir. Ils apprenaient sur quoi por- 
taient leurs alarmes, et ces aveux 
étaient recueillis comme leurs litres 
d^accusation au tribunal révolution- 
naire. S'ilsse voyaient repoussés, alors 
ils épiaient les soupirs échappés , les 
regards enQammcs de Tindignation. 
Mais^ non, ils n'avaient pas même 
besoin de noter de tels indices. Fou- 
quier-Thinville les appelait auprès 
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de lui : Le tribunal révoîuiionnairt , 
leur disait-il, veut une conspiration 
de prisons. Il nomme c fiefs du com* 
plot tels ou tels de vos compagnons» 
Choisissez le reste. Il faut porter U 
nombre de soixante à cent. II» re- 
yenaicnt dans la prison , où chacun 
avait frémi du motif trop connu do 
leur absence. Ils s'avançaient au mi« 
licu des imprécations, que la terreur 
même ne pouvait contenir. Leur» 
regards, leurs discours annonçaient 
qu*iis tenaientla vengeance. Si quel- 
que homme timide craignait de les 
offenser, ils Taccablaient de Mignc» 
d'uneiodigne fraternité ; eniiuite yen- 
fermés dans leur chambre , ils for- 
maient leur liste. Ils cherchaient le» 
TÎctimes qui , par leur opulence , leur 
rang ou leur réputation , pourraient 
le plus satisfaire au comité de salut 



/ 
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public, puis celles que leur» haîneii 
particulières ayai^nt depuis long- 
temps désignées. La pitié quelquefoi<r 
leur faisait effacer un nom; il fal- 
lait le remplacer. Quand tous leurs' 
ressentimens étaient assouvis , \\n 
prenaient le hasard pour arbitre des 
sentences de mort. Lés listes étaient* 
faîtes , les noms étàieiit placés sur 
des actes d^acctisatiôn qui les atten- 
daient. Au milieu de la nuit , un 
tumulte épouvantable ébtanlait \eL 
prison. Du fond de la c6ur, les huis- 
siers du tribunal révolutionnaire ap- 
pelaient successivement , avec des 
vociférations qui redoublaient la ter- 
reur y aVec des intervalles qUl pr6^ 
longeaient Tagôtiiè, toiks les con- 
damnés du lenctèitiàin. L*appéi étàii 
fini , un nom oublié le faisait rccom- 
Inencer. Une iiiéplfis6 évidente n*ar« 
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ratait rien. Le lencTetnaîn, au tribunal 
révolutionna ire, ies délateurs pris^on- 
nie», après atoir annéd^airain leur 
Cœar et leur front, iH>utenaien t eon tre 
chacun des accuséft uhe imposture 
concertée. BientÂt suivaient ce» ar- 

rèt9 dont il fàud/a encore que 

gne je reridd cottipte f 

C'est Tintérieurdes pKisôn^dé Pa^ 
risque Je viens dïf (fa t^er, le reste de 
Paris, le resté dé là France ôffi-ait 
un aspect non Aïoîni lamentable. 
Bien avantqùe léjoiii' parât , les rués 
étaient remplies d'une multitude de 
femmes et d*eiifaûs , mornes et 
plaintifs, qui se tenaient rangés dans 
un long ordre à la porte de tous les 
diffetens marchanda de comestibles. 
La foi dû maximum avait rendu Paris 
semblable à une Ville épuisée par 
un long siège. Les marchands redou- 
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taientune veate c(fiiime un pillage: 
la crainte de la mort les forçait seule 
à de pénibles sacrifices. L'habitant 
de la campagne {apportait en trem- 
blant ses fruits. Plus de bruit, plus 
de concours dans les places publiques. 
On ne rencontrait plus d'élégantes 
-voitures ni de somptueux équipages, 
et Toreille. attristée regrettait leur 
choc et leur embarras. Les quartiers 
habités par tous les favoris de la 
fortune et de la cour étaient déserts. 
Sur leurs hôtels étaient écrits ces roots: 
Propriété nationale y Q^m indiquaient 
la demeure d'un émigré,, ou d'un 
condamné. D'aulres inscriptions of- 
fraient encore un sens plus direct 
et plus sinistre , telle que celle-ci : 
Liberté^é^ alité ^fraternité ou la mort\ 
ailleurs : mort aux tyrans et à leurs 
complices] Partout la mort! Si la mai- 
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son était habitée, un long écriteau 
indiquait le nom, Tâgc et la pro« 
feâiion de tous les individus qui la 
composaient. 

On marchait dans les rues en crai- 
gnant de se rencontrer, de 8e recon- 
naître. Beaucoup de perHonnesétaicnt 
glacées à Taspect d'un ami comme & 
Taspect d un ennemi même. Les lâ- 
ches redoutaient qu*on ne vînt leur 
demander un asile. On ne se mon-, 
trait p\MS que sous de hideux tra- 
vestÎMfemens. Il n*y avait que peu 
d'hommes qui osassent refuser à la 
terreur \é sacrifice de la propreté. On 
se fierait cru trahi par son extérieur si 
on n'eût'Un peu rcsHemblé h un mem- 
bre du comité révolutionnaire : une 
harbe longue, une perruque noire » 
des moustaches donnaient aux traita 
UQ masque jugé nécessaire. 



^l6 rnêciS HXSTORTQ17V 

Même cj^nisme, et pins rebutant 
encore , dans lé ton , dans les dis* 
cours, ^près la mort du père Do- 
chêne, le peuple parlaî-t encore soi^ 
langage. Dan s ce torrentdVxpressiont 
infâmes , la pudeur étaitoutragée par 
des femmes , rhumanité par de.«i en- 
faus. Si quelquefois vous voyiez une 
fausse image de gaieté srurles figures^ 
en vous approchant, von.< reconnais- 
siez quec*étalt une saillie féroce qui 
Pavait excitée chez des àudlleurï 
tremblans. Le tutoiement, que lé 
jacobinisme avait introdiiit en sup- 
primant une expression de i^espect 
consacrée par Tusage, donnait à des 
hommes grossiers ToccasioddMnsuf ter 
et de déconcerter la jeune fille ti- 
Hiide. 

Il y avait des spectacles encore. 
Quelf spectacles! Les chefii-d^œavr^ 
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de la scène française en étaient éloi- 
folies oo profanes par de barbares 
ioepticsL Tont se réunissait ponr îns« 
pirer la confusion et le repentir k 
JTiOlPine qui était allé y chercher an 
plaUîr on une diversion après les 
mansacres de la îonmée. Le triomphe 
de la montage , la moit de Marat 
étaient les sujets des pièces nouvelles, 
qui Inspiraient du dégoût à ceux 
mêmes qui les avaient commandés. 
Jï ctaîi une heure du îour«on Paris 
aorCaitde son silence. On voyait une 
foolc courir vers le même lieu ^ une 
antre foule s*en éloigner avec préci« 
pitation : c*était le moment on Ton 
menait à la mort soixante victimes. 
Dès les ^femières ombres de la 
noit^ nu calme lugubre succédait 
aux mornes occupations du )onr. 
Chacan était rentre daiusa maison , 
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qui n*était pan un asile. Un coup do 
marteau, Un sif;tlal entendu dans 
la rue , une "poîture arrêtée glaçait 
le coeur. Toute une famille se serrait 
éplorée et cioyàît se voir au moment 
de la séparation fatale. Souvent ceux 
pour qui se renouvelaient chaque fois 
de telles angoisses enviaient le sort des 
prisonniers eux-mêmes. 

Et d'un tel gouffre , il y avait pres- 
que impossibilité dfe sortir. Les bar- 
rières étafent ouvertes h ceux qui ve- 
naient s'y'ptécipiter , fermées à ceux 
que l'horteur en chassait: rien ii 'ex- 
posait plus la vie que la demande 
d'un passe-port. C'était un comité 
révolutionnaire qui l'accordait; c'é- 
tait la commune de>i*Earis qui le 
visait. Supposé qu'il .fut obtenu , 
voici ce qui s'offrait au voyageur, ea 
Quelque lieu quUl portât ses pas ; des 
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cro;x abattue» , des auteln renversés , 
. le» ruines de châteaux gothique» , Ici 
ruirieff d*autres châteaux que le goût 
moderne avait construits, et souvent 
n^avaît pas achevés ; les arbres bos-« 
pîtalîers, marqués du sabre des sol- 
dats; de longues voitures de prison- 
niers conduites par des escortes de' 
Tarmée révolutionnaire ; des baïon- 
nettes levées sur celui qui soupirait 
en les considérant; des convois de 
grams pillés par un peuple en fa- 
xnîne; le train somptueux d'un pro- 
consul qui allait en diligence dresser 
des .échafauds : c*était-]à le tableau 
qui frappaitle voyageur sur les routeÀ 
de France. S*»! «^arrêtait , Thorreur et 
le péril redoubl{iicnt encore. Les villes, 
jes bourgades , les villages avaient 
des comités révolutionnaires , un club 
des jacobins. On y ékfrtt conduit, 
C. N. II. 20 
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examiné. En chiquante lieues , uii 
paHse-port était couvert de dix visas 
^iffércni^ , et tous obtenus avec peine. 
Dans telle ville , la maison des sus- 
pccts renfermait un quart des habi- 
tans. La plu3 humble , chaumière 
cachait souvent yn des .plus émU 
nens .proscrits. Les ^qnts, les c(i- 
jernes^ les forêts, étaient au milieu 
de rhiver un refuge plus sûr ^ mais 
recherché ; tel hoijr^i^e.4pnton s^était 
détour,né avec ,elfr.|:]^i , comme d^un. 
brigand , était u^ mal heureux , babU 
tant de ces déserta. Mais .que de?e- 
:|iait le voyageur , si sa destiuatioa 
l*avait conduit à Strasbourg » à Arras , 
à Lyon, à Toulon , àJMarseille , à 
Orange , lieux inondés de sang! 

Que rhistoire ^e confonde point 
ce qu^un aveugle ressentiment a trop 
souvent confondu. Les commissaires 
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de la convention n*étaîent pas toutf 
des émule!! de ta cruauté des Carrier, 
des Joseph Lebon , des Collot-d*Her- 
bois. Il y en eut qui éludèrent leurs' 
horribles mandats. La mission d*An->' 
dré Dament dans le département de 
la Somme est une sorte de phéno-' 
mène historique. Personne ne parla 
ayec plus de dureté que lui fe lan- 
gage révolutionnaire. Il fit de nom-' 
breusesetde continuelles arrestations; 
niaîs,-)*oKe le dire, parce que )*en ai 
acquis la conviction sur lés lieux 
mêmes , il sauva la vie de ceux en- 
Vers lesquels il se montrait si redou- 
table ; etle comité de salut pubiicet le' 
tribunal révolutionnaire et Péchafaud 
les réclamèrent en vain. Robert Lindct 
qui arriva dans le département du 
Calyados, après sa malheureuse in- 
surrection , montra une courageuse 
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clémence. Le même homme , peu de 
temps après, intercéda, dans les ter- 
mes les plus énergiques , pour Lyon 
et voulut, prévenir le siège de cette 
TÎlIe.^ D'autres encore imitèrent ces 
exemples ; et , si nous voulons les dis* 
tinguer, chercbonslesparmi ceuxquî, 
sans contrainte y avec constance, et 
même avec péril, ont signalé depuis 
un esprit de modération et des prin- 
cipes d^umanité. 

Le département de Yaucluse, qui 
avait été depuis quatre ans le théâtre 
de plusieurs guerres civiles et du mas- 
sacre de la glacière d^Avignon , passa 
de la domination de Jourdan , sur- 
nommé le coupe-tête , sous celle du 
conventionnel Maignet, monstre plus 
féroce que celui qu'il remplaçait. Un 
arbre de la liberté fut coupé, pen- 
dant la nuit, à Bédouin, un des bourgs 



le» plnsfloriMaos et les plus indas« 
trieox de cette contrée. Tout porte 
à croire queMaigneilai-mème avait 
fait couper cet arbre. Yoici la Ycn* 
geance d*on tel délit. Bédouin fat 
tout entier consumé par les flammes. 
Soixante - trois babitans forent dé- 
capités; la misère et le désespoir 
firent périr la plus {grande partie da 
reste. Maignet fit établir à Orange 
une commission révolutionnaire. Le 
comité de salut public , en la créant, 
préluda à lexécrable l^i du 21 prai- 
rial. Elle eut quatre mois d*existence; 
elle fut dirigée par Maignet ; elle fit 
périr quinze mille individus. Un cri 
d^borreur s*éleva dç, toutes parts con- 
tre Maignet. Le cofnité de salut pu- 
Jilf'c répondit qull était satisfait de 
conduite. 
Arras était la patrie df I^pbespierjre. 
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Pauvre., il y avait, dans son enfance^ 
trouvé de» protecteurs qui avaient 
fait les frais de son éducation. Mais 
la haine y le fiel le cdtisitm£<ient dès 
sfcs plus jeunes années. Les bienfaits , 
la pitié, les leçons de ses maîtres, 
les conseils de ses amis, tout se gra- 
vait dans ce cœur pervers comme au* 
tantd*in)i)resqu*iidis»imulaitet^u*ii 
conservait éternellement: les lieux où 
il avait vécu , les fabmmesquHI avait 
rencon très étaientma rqués d*un sceau 
de proscription. LHnfbrtuné Camillo 
Desmoulins avaitétéson condisciple, 
il le fitconduire à Técbafaud; etcomme 
celui-ci, périrentpiusieurs des maîtres 
et des compagilbtis dé la jeunesse de 
Robespierre. Pour cbâtier sa ville 
natale, il j envoya Joseph Lebbn. 
C'était un prêtre qui était entré de- 
puis t>ca à (à cbnvènttoti comu&é 
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député suppléant. J*ai vu, i*ai voulu 
observer la figure de cet homme et 
celle de Carrier. Leur maintien était 
abject , un mouvement convuUif 
agitait leurs lèvres et tous les mus- 
cles de leur visage^ leurs yei^x sem- 
blaient rouler le sang. Ils avaient' 
quelquefois Pair égaré des fanatiques; 
d'autres fois, Tair rampant du plus 
lâche hypocrite. Leurs discours n'an- 
lioncaient aucune liaison d'idées. 
Tout état qui n'était point celui de 
la fureur était pour eux comme hors 
de nature. 

Joseph Lébon fit établir à Arras 
tine commission révolutionnaire, et 
telle fut Texécrable rapidité de ses 
opératibtis , qu*au bout de quelques' 
iemaines, dans la rue la plus spa- 
eitpuse et la plus opùletite d*^rriis, 
il Ti*y avait pas une seule maison 
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où Ton ne comptât plusieurs con« 
clainnéd. Joseph Lebon revenait un 
noir d*une orgie, à loquelle , suivant 
«on ufiago , il avait fait ansister lo 
bourreau. Il méditait de nouveaux 
lue u rires pour le lendemain ; la nou- 
velle d*un écheo éprouvé par nos 
armées irritait sa fureur. lU^applau- 
dissait du silence de mort qui ré- 
gnait dans la ville. Mais tout-à-coup 
il entend les sons d'une harpe et la 
voix d^une jeune ûlle qui chantait 
une romance, qui n*étaik sans doute 
qu^une expression de sa douleur et 
do ses regrets. Des chants , de la joie ! 
8*écrie Joseph Lebou en frémissant 
de rage ! De la' joie ! et lennemi est 
h nos portes ! 11 fait saisir la jeune 
fille et sa mère. Le lendemain , il les 
envoie à Téchafaud. Une pauvre 
femme les vit passer \ elle tenait ua 



«nfant sar «es brais : Tiens , non rn« 
tant, dii-«ile^ celle îeune <lruioi>rne 
est aBflsî iBBOcenle que loi« Cell« 
femme est immolée. 

Quand on a racoDtê «n tel for* 

fait, qum-îl besoin d'eu rapporter 

d^aulres du même genre ; de peindre 

Joseph Lebon touioum placé auprèii 

de rinsimment qui nioi»KOnnaii le« 

condamnés; leur insultant encore, rf| 

par de nouvelles invenùonn , prolon* 

géant leur supplice? André Du mont 

eut le courage de dénoncer tant de 

fureurftà ia convention et ou oouiitè 

de salut public. Joseph Lebon eu 

reçut un témoignage éoiatont do 

satisfaction. Barrère le iuHtîiia i\ Ift 

tribune. 11 associa ces horribles ex* 

ploils aux trophées que venaient do 

remporter nos guerrier». On ne nou^^ 

^ieudra éternellemeot du terme nou« 
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Teau inventé par Barrère poar ex-* 
pi'îmer tant de barbaries : il les ap« 
pela défi formes nn peu acerber; le 
même Barrère avait dhà latriboner 
F'rappéz y frappez toujours; il n'y 
a que les morts gui ne repienutni 
pas. Veut - on savoir ce que produit 
la plus infâme lâcheté ? qu*ou son^e 
à Barrère. 

Un autre de ces proconsuls entra 
armé dans une prison , et, supposant 
que les prisonniers avaient voulu se 
révolter, il brûla la cervelle à Pua 
d*euz, et fit périr presque fous les' 
autres. Un autre avait pris pour ca«- 
chet une guillbtine , et faisait périr 
par une telle machine les animaux 
destinés à ses festins. La mention do 
■i horribles détails n*est pas le der- 
nier effort que la vérité me prescrit* 
Les obscénités de ces hommes GOt« 
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rompus («ont aussi révoltantefi, mais 
plus kiatîlfs à décrire. 

Les tyrans du comité de %a1nt pu- 
blic et du comité de siâreté générale 
avaient déjà mille sujets de discorde 
et de haine ; ils parTcnaient à les 
dérober à la convention même ; ils 
ne 8*accordaient que sur les massa- 
cres. Ils venaient de rendre une loi 
qui décelait leurs intentions. 

Toua oeus des ex -nobles qui n*é- 
talent point encore arrêtés étaient 
renvoyés de Paris et mis sous la sui>- 
veîllance d^une commune qui se 
chargeait de les présenter pour Té^- 
chafaud dès qu'on les demanderait. 
Une autre loi confisquait les biens 
de ceux qui se donnaient la mort 
dans, le» prisons. l<es bourreaux ar- 
rétèretit par-)à des suicides nom- 
breux dont la tendresse patecuelia 
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était le motif. Je vais trancher des 
jours dévoués .à d^ éternels regrets et 
^sans doute déjà condamnés , disaient 
un père et sQuyent au$.si unç m^re 
désespérée, mais ^ par ce .coup.^ aif 
moins j^ assure la fortune de mes 
enfans. On. reconnaissait dans les 
prisons, ceux qui avaient pri^ une 
telle résolution, à la .sérénilé nouveUe 
qui paraissaitsur leurs traits. Chaque 
znot qu'ils disaient à leurs compa- 
guons< lejv plus chers .av^i;( Ts^ccent 
d'un àdieu« A peineavait-^qr^ la force 
de le^ combattre. lU se frappaient 
d'un coup, assuré..^. . : / 

Je vais, pou r rappeler les plus épou«- 
:v an tables scènes , rapporter quel- 
ques traits d'un récit, énergique , 
éloquent, fait par Riouffe. Il était 
depuis longtttinps enfermé à la Coa- 
ciergeck, et tous les tableaux qu'à 
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peine j'ose décrire ont passé sous ses 
yeux. 

«D^abordllsaTaiententasséqutnie 

«personnes dans leur charrette tneur- 

« trière ; bientôt ils en mirent trente ; 

« en6n )usqu*à quatre-vingt-quatre; 

« etquaudlamortdeRobeMpierreest 

« Tenue arracher le genre- humain 

« à leurs fureurs^ ils ayaient tout 

« disposé pour en envoyer cent-cin- 

« quante à-ia-fois. A la place du sup- 

« p\ice, déjà un aqueduc immense 

m qui devait voiturer du sang était 

« creusé h la place Saint-Antoino..*.., 

« J'ai vu quarante-cinq magistrats 

« du parlement de Paritf et trentr- 

« trois du parlement de Toulouse 

« allant à la mort du même air qu*ila 

« marchaient autrefois dans les céré- 

r inontcfl publiques. J*aa vu trente 

k fermiers -géAéraujt passer d'un pat 

C. K. IX* ai 



^4^ PRtCIS HltTOEIQUE 

% calme et ferme; les vingt«cinq prê- 
te miers négociatis de Sedan , plai* 
« gnant) en allant à la mort, dix 
« mille ouvriers qu^ ils laissaient sans 
;«t pain ». 

* Je Viiis maintenant dire les motifs 
de ces condam nations. Les négocians 
de Sedan étaient accusés de compli- 
cité avec le général Lafayette, lors de 
son mouvement contre les a|iteurs 
du lo août. Il y avait eu pour eux 
une loi d^amnistie. Les membres du. 
.parlement de Paris qu informaient la 
.cJiambre des vacations étaient accusés 
d^avoir signé une protef^ation contre 
un des décrets de rassemblée natio- 
nale; il y avait eu une loi d*amnistie 
de.cetteméme assemblée pour tousles 
iaits de ce genre. Les fermiers-géné- 
raux étaient accusés d*avoir mis de 
Teau daus du tabac. On fit périr ayefi 



tvtx rimniortel Lavoisîer, créateur 
de la cfaîinîe nouvelle, homme éga- 
lementdévoué à sa patrie , auxscien- 
ces , à l'humanité. Il demanda quel-» 
queii îours pour achever une expé-^ 
TÎence dont i\ attendait les phin granda 
résultats. Les barbares détru Mirent 
nn génie inventeur, pour av<»ir un' 
peu d^or! 

Parmi les magistrats immolés, il 
eu était un grand nombre qui avaient 
fidellement conservé les vertus trans- 
mises par leurs aïeux : tels étaient lo 
premier président Saron, les prési- 
dens d^Ormesson , Mole , Rozamboi 
Ce dernier était le gendre de Maies** 
herbes. 

Malesherbes!..*. Quand les bour« 
r^aux voulurent annoncer au monde 
que c'était à.la vertu la pi us pute qu^ils 
faisaient la guerre , ils égorgèrent 
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Male»berbes ! Il était rentré dans sa 
retraite, ne sachant pas qvCïl avait 
fait une action qui setait à jamais 
bénie par tous les cœurs généreux* 
Cependant sa fille , ses petits-enfans 
étaient eiM^ore rassemblés autour de 
lui. Mais dans cette famille , il y 
avait un jeune homme accusé d*é<» 
migration , on le cachait. Tout-à« 
coup Tasile du vieillard est investi. 
Ils sont tous arrêtés ; de jeunes fem- 
mes , un octogénaire , sont exposés 
attx mêmes outrages. On prétend que 
la plus jeune de ces dames, "pendant 
qu^on faisait de toits côtés une rigou- 
reuse recherche, fut saisie d^un fré- 
missement à rapproche d*un lieu qui 
renfermait des papiers caches. Les 
commissaires y trouvèrent tous les 
crimes- dont ils voulaient couvrir 
Malesherbes et ses enfans. 
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Malcsherbe», conduit à Paris, entra 
dsDs la prison à une heure où lesdé- 
tenus étaient rassemblés dans une 
salle commune. Tous se levèrent, sai- 
sis de respect et de consternation. On 
va au-devant de lui ; on soutient 
êes pas; on veut le faire asseoir sur 
le seul siège un peu commode qui 
fût dans la salle : vous accordez, re- 
prend->il en souriant, le fauteuil au 
doyen d^âge, mais Je ne suis pas sûr 
de mon titre. J'aperçois parmi vous 
un autre vieillard qui doit remporter 
•ur moi. 

Un prisonnier vient tomber à ses 

pieds, qu*il embrasse: f^ousfvousf 

CTest^JH, de Ma/esherèes ! C'est tout 

€5C qu'il peut dire. Que vouUfvovs ? 

répond Lamoignbn en le relevant, 

j€ me êuis avisé vers me» vieux an» 
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d'être un mauvais sujet y on m^a mis 

« 
en prison. 

Telles furent, pendant le peu de 

jours qu*oii le laissa yivre encore, sa 

constance et sa sioipHcité. A près avoir 

lu son acte d*accusa(ion ,il dit : Mait 

si cela avait au m pins Je sens com-m 

mun. En descendant Fescàtier pour 

aller *au tribunal , il;fit un faux pas : 

(Test de mauvais atigure, dit-il , un 

Romain rentrerait chez fui. 

Il parut devant le tribunal révo- 
lutionnaire. On dit <)ue les juges fer- 
jnaient ou détournaient lea yeux , 
pour ne pas voir ce vîetllàrd ver- 
tueux entouré de sa famille , pour ne- 
pas voir lesjarmes da peuple. 

Malesherbes fut condamné & \h mort 
avec sa sœur , sa fille etson gendre, et 
la fille et le gendre de sa fille. Tandis 




parles 

bmûl avait wrfoatainMi, iitsait i 

cCail iatcrtOT^me daas srs tendre» 
«iNiM par 4c9 coayinoiM qve lai 
avaUdasMcsrafivax ialilcaaqa*clle 
avait va. M^^^dcBoanabo lapèrent 
qai vcnaiUe fcler dans tcf brtft : A^o«« 
n^ezcm U bomkemr^ lui dît-elle ^ ^a 
sam^ermoitTpèrty etimoifaiém, Muoims 
ia gioûm de WÊOurir apec ie mùem, 

Rcibcspierre et Bîlla«d - Tareaacs 
étaient depuis qoelqne temps en con- 
testation snr une antre victime : c'était 
la soeur dn roi ,!!.*« Elisabeth. Ro*> 
bcspienre craignait de révolter le peu* . 
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pie par un tel sacrifice. Billaud-Va- 
renness^applaudissaitde voir quelque 
incertitude dans Famé de Robes- 
pierre ; pour'lui , il ne pouvait con- 
cevoir une hésitation dans la cruauté. 
Il fit demander la tête deM.we Ëlisa« 
beth par les jacobins. Robespierre se 
tnt. Elle fut mise en jugement; ellefûe 
enlevée du Temple; elle fut arrachée 
à la jeune orpheline qu^elle formait 
à toutes ses vertus , qu^elle soutenait 
de toutes les consolations célestes. 

Voici M.™« Elisabeth devantle tri- 
bunal. Je vais transcrire ici quelques- 
unes des questions qui lui furent fai- 
tes parle président du tribunal ré- 
volutionnaire y et ses réponses. 

« Lors de la fuite du lyran votre 
« frère à Yarennes, ne Tavez-yous 
«c pas accompagné?— Tout m^ordon* 
«( naitde suivre mon frère, et je m« 
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«c suis fait un devoir , dans cette oc- 
« casion comme da^» toute autre, de 
« ne point le quitter ». 

Plusieurs queistions du président 
poEtatentsur le repas des gardes-du- 
c^orps et sur la Journée du lo août. 
Ifi Je rot ni ]a reine n^avaient été 
accusée avec plus de yiolence que 
M.'B^ Elisabeth ne le fut sur ces faits. 
Elle déclara qu'ils lui étaient étran- 
gers. L'atrocité des expressions du 
président durant tout cet interroga« 
toire fait frissonner. Interrogée Hur 
un envoi fait par elle de ses dia- 
xnans à son frère d^Artois, elle fit 
d*abord des réponses peu signifiantes ; 
pressée plus vivement, elle garda le 
silence. Elisabeth aurait eu des cri- 
mes de ce genre tant qu'elle aurait 
en on frère , ou même un serviteur 
malhenreux. 



^ 
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« N*avez-vou8 pas secouru et panisé 
« vous-même les^Iessure» des assas-* 
« sîns envoyés par yotre frère aux 
« Champs-Elysées contre les braves 
« Marseillais? — Je n^ai jamais .su 
« que mon fi^ère ait envoyé des as« 
« sassins contre qui que cesoît.S*il 
« mVst arrivé de donner des secours 
« à quelquesblessés, ThumaDÎté seule 
« a pu mei conduire dans le panse- 
nt meutde leurs blessures; je n'ai point' 
«eu besoin de ixi'in former delà cànso 
« de leurs maux pour in*occu perde 
« leur soulagement. Je ne m*en fais 
« point un mérite, mais je n*imagine 
« pas que Toa puisse mVn faire un 
« crime. 

« — L*acci]sée Elisabeth , dont I» 
« plan de défense est de nier toutco 
« qui est à sa charge, anra-t-elle la 
« bonne-foi de convenir qu'elle a 
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«i bercé le petU Capet de Teepoir de 
K succéder au trône de son père , et 
«c qu elle a ainsi provoqué te retour 
« à la royauté ? — Je causais dans ma 
« prison , familièrement avecceten^ 
« fanty qui m^était cher à plus d*ua 
« titre, et je lui administrais sans 
«r conséquence les consolations qui 
« pouvaient le dédommager de la 
m perte de ceux qui lui avaient donné 
•c le jour ». 

On n'égorgeait pUis des êtres si 
distingués , sans aggraver leur tour* 
wnent par une miiltitude de com« 
pagtions et de compagnes de leur 
malheur. La veuvedu ministre Mont'- 
morin , dont notis avons vu la mort 
tragique , fut frappée à côté de ALntf 
JSlisabeth , fut frappée à côté de son 
fils. Une autre famille expira sur !• 
axèmc échafaud : •"était celle des Lo« 
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ménie-Brtenne. IjC cardinal de Lomé- 
nîe avait prévenu ce sort en prenant 
un poison sûr, un peu avant qu*oa 
"Vint l'arrêter. Son frère, ancien mi- 
nistre de la guerre , ne lui eût peut- 
^trepas survécu longtemps, tantuae 
amilic intime les unissait. Le fer de% 
bourreaux fut la récompensedes bien- 
faits dont il avait été prodigue en- 
vers tout genre démérite ou dUafor- 
tune. 

On eûtdit que , frappés d'un délire 
fatal à eux - mêmes, les tyrans of- 
fraient au peuple tout ce qui pouvait 
l'arrachera sa stupeur. Le peuple vit, 
et ne s'élança point sur la fatale char- 
rette, quatoize jeunes filles de Ver- 
dun qu'on menait à la mort pour 
avoir assisté a un bai donné parles 
Prussiens. 
. Diétrich| ancien maire de Strasr 
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bourgs lin dcM amin les plu» ardens 
d*ane liberté nage , écrivît à iion fils 
arant de périr : Ne cherchez de votre 
pic à tirer aucune vengeance de 
ceux qui m'ont si injustement per» 
gécuté. 

Cufitinc le fifs fut condamné pour 
ovoir aimé non père; Alexandre Beau- 
' barnai» pour avoir rcmpoi-té une vic- 
totrc. L'un et Tautre écrivirent à leurs 
femmes des leltres d^adieu , qui of- 
frent le plus touchant mélange de 
courage et de tendresse. 

Unefoule de militaires fut sacrifiée: 
panai eux, le diaréchal Luckncr, quç 
les jacobins avaient lotlgtfrmps pré- 
senté oomme devant être le sauveur 
de la patrie ; le géviérai Biron , que 
rami lié unît trop longilrmps avec 
dH^rléaiis, et qi^i nVéritait, t>tir \t% 
qualités de sd« iaot^ti 4tki\it Tami des 
C« ^. IL 22 
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gens de bien ; le général Lamarti- 
lière , qui avait longtemps couvert la 
frontière du Nord par une guerre de 
postes, dans laquelle il avait tou- 
jours vaincu; Beisser, le sauveur de 
Nantes, l'effroi des Vendéens; Chan- 
celle^ qui avait inspiré le respect à 
nos ennemis parla défense deCondé. 
Ces hommes I habitués à braver la 
mort, ne la reçurent pas avec plus de 
courage que tant d*étres faibles qu*oii 
moissonnait avec eux. Une seule 
femme laissa sur la route fatale écla- 
ter des cris perçans. C'était la fameuse 
M.^« Dubarri. Son désespoir excita 
d*abord le mépris du* peuple ; maïs 
bientôt il produisit une émotion dé- 
chirante. Les hommes et les femmes 
•e retiraient éperdus du . spectacle 
atroce qr'ils étaient venus contem- 
pler. Ainsi fi^^t^it le courage des vîc- 



Z>K LA néTOLUTIOlf rRAVC. aSS 

times qui entretenait TinsenKibilité 
d*un stupide vulgaire , et qui faisait 
Ja sûreté de leurs bourreaux. 

Tant de meurtres étaient déjà cou- 
sommés , et la loi du 22 prairial n*était 
pas encore rendue. Je vais la trans- 
crire ici. Elle occasionna des débats , 
dontje ne rendrai compte que quand 
je iietracerai le cboc des partis qui 
amenft le 9 thermidor. 

« La convention nationale, après 
« avoir entendu le rapport de son. 
« comité de salut public, décrète ce 
« qui suit : 

«c^^RT. I. Il j aura un tribunal ré- 
« volutionnaii^ , un président et trois 
« vices-prësidens , un accusateur pu- 
« blic, quatre substituts et douze 
« juges. 

«( II. Les jurés seront au nombke de 
« cinquante. 
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tt m. Ces diverses fonctions seront 
« exercées par les citoyens dont les 
«c noms suivent » (Ces citoyens, dési- 
gnés par le comité de salut public 
pour exercer l'office en titre de rarr- 
nifex à gages, et dont nous suppri» 
nions la nomenclature dégoûtante , 
quoique tous ces scélérats obscurs 
aient bien mérité d'être signalés , 
étaient tirés tantde Paris que desdé** 
partemens , et présentaient le ramas le 
plus infect de tout;Ceque les cloaques 
révolutionnaires de la république 
pouvaient vomir de plus immonde % 

« IV. Le tribunalrévolutionuaire 
« est institué pour punir tous les en- 
te nemis du peuple. 

«( V. Les ennemis du peuple sont 
«c ceux qui cherchent à anéantir la 
« liberté , 6oit par la force ,* soit par la 
« ruse. 




itMoale Hle f(Mv ef« 
léto IntkM ittMre et rêpMbll« 
« cain , dmmt clic est le ceatte : 

« Ceux ^i amont trahi la t^pit* 
« bliqacdiBs le coBunandement dltlt 
« places on de rarmée ; eatrtienu dNi 
« îiktelligences ayco le$( enarmU de 
« la répnblique; travaillé à faire mau« 
« quer les approvisîonnemen» et )o 
m senrice des années; 

« Ceux qnî auront cherché A enw 
m pêcher Tapprovision nemen t de Pu • 
« ris, ou à causer la disette don« la 
«c république ; 

« Ceux qui auront secondé Im pro« 
/K jets des ennemie de la France, hoII 
« eu favorisant la retraite ou l'im* 
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« punilé des conspirateurs et de Ta- 
« ristocratie, soit ea persécutant et 
«f çalopnniaut le patriotisme ^ soit ea 
« corjfompantlesmandatairesdupeii- 
« pie, soit en abusant des principes 
fç de la ré solution , des J ois ou des 
« mesures du {gouvernement , par des 
«applications fausses et perfides ; 

« Ceux qui auront trompé le peu- 
« pie , ou les représentons du peu- 
« pie , pour les induire \à des dé- 
«c marches contraires aux intérêts de 
«c la liberté ; 

«c Ceux qui auront cherché à ius<* 
«c pirer le découragement pour favo* 
«c riser les entre prises des tyrans liguéa 
« contre la république; 

<t Ceux qui auront répandu de faus- 
«c ses nouvelles pour diviser ou pour i 
« tromper le peuple ; 

« Ceux qui auront cherché à égarer 



ctc^^lècWr rioAtfc non. 
eu profile 9 àétftmwrr Icunoean 
ctâ cJ O ti o ui prehiWM Mc i cB ee pnbli- 
^ve 9 et allaer la pmeté et Fé ai^i c 
de» principes léTolatioBiimiies et 
fépBbiicaias, oo à ea anêter les 
progrès , soit par des écrits eoniiv» 
lémbilioiuiaires et insidieux, soit 
par toole antre machination ; 
« Leslbomissems de mauTaîsefoi 
«{oi compromettent le saint de la 
république, les dilapidateurs de la 
fortnne publique ; 
« Ceux qui , étant chargés de fonc* 
tions publiques, en abusent pour 
servir les ennemis de la réTolution, 
pour vexer les patriotes , pour op- 
primer le peuple; 
« £nGn tous ceux qui sont désignés 
dans les lois précédentes, relatives 
à la punition des coaspiratturs et 
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« descoiitre-réToIutionnâires,et qui, 
«I par quelque moyen que ce soit, et 
« de quelques dehors qu^lls se soient 
«( couverts, aurontattenté à la libèVIé, 
«t à i^unité , à la sûreté de la républi- 
« que, ou travaillé & en empècbcr 
«t raffermissement. 

« VII. La peine portée contre tous 
«c ces délits , dont, la oonnaî^nce 
« appartient iiu tribunal révôltttion« 
« naire , est la mort. 

•c VIII*. 'La preupe nêceésaire pour 
« condamner les ennemis du peuple 
« est^ toute e^pècie de dociiment , soit 
« matériel , soit moral, soit verbal , 
« soit écrite QUI peut «AToaSLLs- 

«c MENT OBTEiriR L^ASSERTIMSllT 
n »£ TOUT E8PB.1T JUSTE ET RAI- 

•f soNNABLE. La règle des jugemens 
« est^Xti conscience des )uréséclairéa 
« par l*amûur de la patrie *, leur bui^ 
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« le trionphe de la républiqae et la 
« mine de ses ennemis ; laprocédure^ 
m. les moyens simples qne le bon sens 
« indique pour parvenir à la c»n« 
« naissance de la vérité dans les for» 
« mes que la loi détermine. 

« IX. Tout citoyen a le droit de 
« saisir et de traduire devant les 
« magistrats les conspirateurs et les 
« con ire^ré volutionnaires. Il est tenu 
« de les dénoncer dès qn*il les connaît. 

« X. Nul ne pourra traduire per* 
« sonne an tribunal révolutionnaire, 
« si ce n'estla convention nationale, 
« le comité de salut public, le comité 
« de sûreté générale , les représentiins 
« du peuple , les commissaires de la 
« convention et Faccnsateur publie. 

« XI. La loi donne pour défenseurs, 
« auiK patriotes calomniés » des jurés 



V 
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« patriotes; elle n*eu accorde point 
« aux conspirateurs. 

« XII.L'accusateurpubltcnepour- 
«( ra , de son autorité privée , ren^ 
« yoyer un prévenu adressé au trî«- 
« bunal y qu'il y aura fait traduire 
« lui-même, dans le cas où il n'y au- 
« rait pas nature à une accusation. 
« devantle tribunal. Il en fera unr^p« 

« porticrit et motivé à la chambre du. 
« conseil,qui prononccra.Mais aucun 
« prévenu ne pourra être misbors du 
« jugement , ayant que la décision de 
« la chambre n*ait été communiquée 
« au comité de salut public, qm 
« l'examinera >». 

m 

Un fait important avait précédé la 
loi du 22 prairial. 

CoUot'd'Herbois était à Paris. J*at 
dit que les victimes lui avaient maa- 
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que à Lyoïu Sa popularité parmi 
les îacobins était y comme set forfaïUi 
sans mesure. 

La chute d*Hébert n'avait pas 
ébranlé GoHot-d'Herbois. La mort 
d^un tel homme nVvaît pa» anéanti 
cette faction dont Col lot rcitait le 
chef. Robespierre le haï^ï^ait , le 
«raîgnait, plus que toun le» rivaux 
qu*il s*était immolés. Un homme 
nommé Ladmiral conçut le projet 
d*assassiner Collot. On ne sait si ce 
ftttlaveni^ance derhumanilé, celle 
des Ljonaaisy ou une vengeance 
personnelle qui lui inspira cette 
pensée. Il demeurait dans la même 
joaaison que Collot ; tl avait eu des 
liaisons avec lui. Il paraissait un 
client de cet exécrable patron. Il 
Tattend un soir à Pentrée de sa cham- 
bre. Yiaisemblablcment il préluda 
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par des menaces un coup qu*îl Vbu* 
lait frapper. Coiiot-d*Herboift avait 
crié au secours ; un serrurier était 
accouru. Gol1ot*d*Herbois , en dan- 
ger, trouva un homme qui le cou- 
vrit de son corps. Ce serrurier reçut 
deuic coups de feu dont il fut assea 
gravement blessé. CoUot ne fut point 
atteint. La France fut appelée p^^ 
la convention à se ré)o,uir de ce 
que celui qui avait mèié des flots de 
sang aux flots dû Rhône lai eut été 
conservé. L'adoration pour CoUot 
vivant fut la même que pour Marat 
égorgé. Pendant un mois, la conven- 

tionentenditàrouverturedechacune 
de 8C8' séances le bulletin de la ma- 
ladie de l'homme qui K*était dévoué 
pour lui. Bientôt la convention est 
instruite qu'une nouvelle Charlotte 
Corday a voulu attenter aux jours de 
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Rdbespierre , et qu'elle est arrêtée. 

Toute la ? érité de ce fait se re'duî* 

sait à pe qu^une jeune fille de diz«, 

huit ans, nommée Cécile Renaud , 

•*était présentée chec Robespierre, 

avait demandé à le voir, avait ré* 

pondu avec embarras à une femme 

qui rinterrogeait sur le motiide ses 

instances. Nulle arme n*avait été 

trouvée sur elle. Robespierre voulut 

que cet assassinat prétendu fât lié 

aveccelui tenté sur Côllot-d'Herboîs. 

On rendit alors Tbommage dune 

adulation féroce au tyran. On établit 

comme un fait prouvé que c'était le 

gouvernement anglais qui dirigeait 

et soudoyait les assassinats tentés 

croDtre Collot et Robespierre ; et , 

pour exercer des Teprésailles dignes 

<le ces destructeurs de la société, 

C. N. tr. a3 
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on rendu un décret par lequel il ) 
était défendu à nos généraux , à nos 
fio1dai;s, sous peine de mort, d*ac- 
corder la vie à tout Anglais ou Ha- • 
novrten qui rendrait les armes. Mais 
rhonneur de nos généranx et de 
nos soldats s'indigna de cette loi 
barbare. Il paraît qu'elle ne fut 
jamais exécutée. Le tribunal révo- 
lutionnaire servit, je ne dirai pas 
la vengeance , mais l'homicide com- 
binaison de !ftobespierre. Soixante 
personnes , presque toutes étraQ«> 
gères les unes &uX autres, furcut 
enveloppées dans ce qui fut appelé \«t 
conspiration de Cécile Renaud , ou. 
du baron de Batz, ou du gouyeri^i^. 
xuent anglais. Ladmiral , dans ses ivx. 
terrôgatoires, déclara qu'il n'avakv e»» 
nul complice. Sa fermeté uc se ^i^. 
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mentit pas un seul instaut ; il soupi- 
rait seulemeDt quelquefois à la vue 
de tant d*êtres faibles et touchans 
qu*on allait associer à son supplice. 
Cécile Renaud eut un calme héro'î« 
que. Interrogée sur le motif de la vi- 
site qu*elle rendait à Robespierre: 
Je voulais voir^ dit-elle , comment est 
fait un tyran. Son père, deux tantes , 
avec lesquelles elle vivait, furent con- 
damnés avec elle. Le même sort était 
réservé à ses deux jeunes frères, qui 
p%rtageaient à Tarméeles périls et les 
triomphes de nos soldats. On les en 
arracha. Quand ils arrivèrent à Paris ^ 
Tunivers était délivré du bourreau de 
leur faihille. Parmi toutes ces victi- 
mes était un jeune homme de vingt- 
six ans , Hyppolite Lavai-Montmo- 
renci. Les grâces de son esprit. Té- 
lévation de son caractère , faisaient 
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des prisons surtout , la fatigue de la 
vie agissait chaque jour comme un 
poison lent , qui faisait languir les 
sens y la volonté , la sensibilité même. 
Déjà plusieurs avaient rejeté les nom* 
brèuses précautions auxquelles ils 
avaient attribué jusque-là le salutde 
leurs jours. Ceux qui avaient échappé 
presquemiraculeusement des gouffres 
Sanglans de Paris, de Lyon, d'Orange, 
d*Arras, de Nantes, venaient s*y re- 
plonger avec indifférence. Lesf ogitifs 
sortaient de leurs déserts et atten- 
daient siir une grande 'routc^ laxuain 
Tnfame qui les arrêterait. Fàis-moi 
mourir^ écrivait un jeune homme à 
FouquîerThinville ; sic* est un crime 
dedétester^ toi, les tiens et tes maîtres ^ 
personne n* est plus coupahle tpie moi^ 
fais-moi mourir, Fouquier Thinville 
exauçait tous les vœux de ce genre. 
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Une )«utie femme oroée de grâces 
et de vertus, la ci-devant princesse 
de Monaco , après avoir entendu son 
arrêt de mort, s^é tait déclarée grosse. 
Déjà on lui avait accordé un délai 
(que ne ppiitvait-eUe prévoir quUl 
était un gage de salut). Le lendemain 
elle se démentit et subit la mort. 

Si Tante pouvait encore sVxaltcr , 
c^étaitpar la pensée d*UD dévouement. 
M.»*c La vergue , la femme du com- 
mandant de Longwi, en offrit un 
touchant exemple. Elle était jeune ; 
son mari était plus, que sexagénaire. 
£lle s*était flattée de fléchir les juges 
devant lesquei^ il allait paraître. A. 
cette époque, le tribunal conservait 
encore quelques formes qui offraient 
un trompeur espoir à Taccusé. Elle 
eut le courage de se trouver à la séance 
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fatale. Elle vit opprimer le vieillard 
par des questions , desreproehes , dei 
invectives , qui Tafertissaiimt de Ti- 
nutiiité d'une justification. L'arrêt e9t 
porté. Tout-à-coup l%-«fi'dd pipe le 
r^^/sie fait entendre, fouffuémity t6aft 
s'agite. Il n*est aUcDn des j>p«dtatears 
qui ne craigne de passer pouf le coû* 
pable.M.<°« Lavergne percfe la foule , 
se montre è tous les regards-: ^ipe lé 
roi , répète-t-elle «bQ0ré»:Ori ràrrète ; 
elle tourit. Elle est ite^ati^nte d*étro 
auprès de son mari'. Le peuple mur<* 
mure; plusieurs voix orient aux jurés: 
Ne poyezrvous pas que c*est ùnefem^ 
me en délire ? D*uu |pn plus calme, 
elle exprime le même sentiltient, afîu 
de' n*ètre pas frustrée de sa récom- 
pense. Elle est eondamnéf. *^ On ac- 
courut pour voir passer cette victim* 
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de ramour coDÎiigaL Ixs 

blancs de son 

davantage 

Quelque 
imita c^t exemple 
frère; une îeane fille rînûta 
pour être lefoinle à cdiu ^s'eUe 
mail. Ce fat le ISirairr C«tkrr 910 
recat ce tétÊÊ€MamBt donlom^^ens ikm 
tendresse frai^tnÊ€Slit^A.L/T9m, t» v^m$^ 
aussi plastclm icaîts hémtgues 'é^ vm 
genre. 

Pinsîeon dcMBesiiqnc 
sexes avaieot obtcma ^ 
maîtres «lans la priaoa^ ft ^ 

■ 

Tirent à féchafand 

Les filles sépanea die 
étaient aux i^moiix <î<c» 
comités révoIntkMtfWJVS 9 t«iiÇ»- * <* 
que la mroie praiMi *«• cait j iMjmn^ * 
arrÎTait ^d^ncfioi» f«*^ 



^ 
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jetaient sur un de ses amîs toute 
Taccusation dirigée contre lai. Il \en 1 
brûla, dan<) la crainte d^ètreten té d*ea 
faire usage. 

Souvent, la Teilledelenr exécution, 
les condamnés grasseyaient à un ban- 
quet funèbre qui les réunissait à tant 
d'autres qui attendaient encore leur 
condamnation. Des entretiens sur 
rimmortalité de Tame , sur Taveni r 
des justes, charmaient souvent les 
instans de cette horrible attente, et 
la douleur n*était plus que pour ceux 
qui survivaient. 

Il y eut une belle réponse d^Ysa-» 
beau au tribunal révolutionnaire. Il 
avait été pendant beaucoup d*années 
greffier du parlement de Pari^.Le 
présidentdu tribunal , qui ne pouvait 
souffrir le calme de ses réponses , cru t 
avoir trouvé lia moyeu de rirrîtci 
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en lui demandant s*il reconnaissait 
cette salle :Je la reconnais , dit Tsa- 
beau ; c'est ici oh la vertu jugeait le 
crime , et oh le crime jaujonrdChui 
égorge V innocence, 

L^horreurde parcourir ces listes de 
condamnés redouble de violence ft 
mesure qu*on approche du 9 ther* 
inidor. On n^était plus éloigné que de 
trois ou quatre jours de cette époque 
de délivrance, lorsque périrent les 
deux frères Trudaine , André Ché« 
nier eCRoucher, avec soixant<^-dix 
compagnons ou compagnes , tous di-* 
gnesde regrets.Que ne puis-je un mo- 
ment payer les miens à la mémoire 
de ceux que je viens de nommer ! Les 
deux frères Xrudaine avaient hérité 
de leurs pères une bienveillance ac«- 
tive et éclairée. La plus noble passion 
des hommes heureux, leur plus 

C.]\.1L 34 
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douce jouissance, ce qu'Us avalent 
appris toute leur yie, c'étaient les 
moyens d'être utiles aux hommes. 
Je ne sais quel espoir trompa encore 
le cœur de Tatné en paraissant de- 
vant les juges agsassîns. Cet espoir n'é> 
tait pas poarlui,c*était pour son frère. 
Il «^abandonna sans défense aux re- 
proches les plus absurdes qui lui 
étaient faits ; mais son frère , il le 
défendait comme s'il y avait eu là des 
juges, des hommes. 11 dépeignait Vîn - 
nocence de ses goûts, la candeur dtî 
son caractère, tout ce qui enfin de- 
Tait repousser loin de lui l'idée d'une 
conspiration. Il ne fut point écouté. 
Roucher , à Te'poque de l'assemblée 
législative , s'était attiré le ressemi- 
ment de Robespierre et de CoUot- 
d'Herbois , par dc;s écrits courageux. 
Une imagination brillante , auda- 
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ciense, Tavait disliogué parmi les 
bommcs-de-Ieltres ; une ame sensible 
et forte le rendait cher Ik tons les §^iia 
de bien. 

Dorant ynelongne prisqn , il avait 
trouvé des consolations dans qaelqnes 
entretiens avec sa fille , et quand la ty- 
rannie les interrompit, il avait en avec 
elle cette touchante correspondanct 
que le public a lue, et dans laquelle un 
père , une fille cherchent , par tous les 
moyens du cœur et de Tesprit, às^allé* 
ger le poids de leurs souffrances et de 
leurs alaimes. Qui n^a pas retenu ces 
-vers que Roucher adressa à ses enfans 
en leur envoyant son portrait ? 

Ne Touf étonnez pat, obJeUcharmans et doux, 
Si qaelque sir de tristesse obscurcit mon TÎsage: 
Itorsqu' an crayon aavant dessinait cette image) 
J'attendais fé^bafaud , et je songeais il Tpua 1 
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La France perdit dans André Ché* 
iiîer Phomme qui peut-être était le 
plus appelé à être ua }our Thisto- 
irien de la révolution. Les attaques 
qu'il livra ^ une faction sanguinaire , 
avant le 20 juin et le 10 août, Pavaient 
désigné à la proscription , aussi bien 
que Tcnergie de son caractère et la 
aupériorité de ses talens. André Gbé- 
nier, quand il mourut , avait un frère 
à la convention, mais qui n'avait, 
tout le démontre , aucun pouvoir 
pour le sauver.' 

' Enfin , )e puid détourne)^ mes re- 
gards de tant de supplices, pour ne 
plus rechercher que les causes du 9 
thermidor. Il approche. 

J*ai déjà dommé deux ennemis de 
Kobespierre, parmi 'les collègues de 
•a tyrannie, Bi'Haud > Yarennes et 
CoUot-d'Herbois. Le premier était le 
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plus* redoutable. La haîiy que c^ 
xnonstre portait au genre humain «e 
l'empêchait pas de rassembler toutes 
les combi liaisons nécessaires pour per- 
dre un rival qui le secondait dans 
tous ses projets d'exterminatîon« Tous 
deux. voulaient régner sur les ruines 
et les tombeaux dont ils couvraient lit 
France; mais Robespierre en /était 
au poiiit de ne pouvoir plus Cacher 
son ambition; Billaud pouvait encore 
dissimuler la sienne. Robespierre , 
agité des furies , perdait chaque jour 
les moyens de salut ou de domination 
qu*il avait trouvés dans son génie tor- 
tuetix , dans son caractère hypocrite , 
opiniâtre. Cétait un scélérat connu , 
divulgué, dont, toutes les feintes 
étaient explorées ; il eût perdu à vou- 
loir tromper ses ennemis le tempt 
qu*il.devait employer à les abattre. Ce 
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tyran ét^t lugubre comme la mort 
dont il marchait toujours environné. 
Tel , et peut-être plus sombre encore , 
était au^si Bîllaud. Mais, celui - ci , 
plus robuste dans lé crime , envelop- 
pait ses projets de plus de ténèbres , 
préparait mieux ses coups. Il me 
tarde d*arriver au moment où ces 
deux monstres vont sVnlaoer. 
' Robespierre eut une combinaison 
politique qui put d^abord paraître 
d^une audace imposante. Nous allons 
Toir comment son esprit étroit , son 
caractère lâche etférocen'attachèrent 
à cette combinaison que le mépris et 
rhorrcur. Presque seul, il s'était élevé 
contre les profan^ions d'Hébert. IL 
l'avait fait sans chaleur , à la vérité ; 
mais c^étaitle plus grand prodige de 
sa popularité qu'une réclamation de 
ce genre eût été impunie. Depuis , 
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il ayait encore souffert que cettç 
infâme démence qo*on appelait cii lit 
de la raison survécût à sep ailr 
leurs. Enfin, il songea à profiter di^ 
silence des parti» qu*il croyait avoir 
abattus 9 pour établir un culte nou^ 
yeau/ et pour arriver à la domioiir 
tion suptéme par le pontificat» Le 
culte qu*il parut choisir , ce fut le 
déisme pur , qui ^ sMl n*a jamais fait 
la loi des nations , a fait du .moinf 
celle de plusieurs sages. Il avait quel* 
que idée vague de créer de nouveavi}( 
dogmes , ou tqut fiu moins d'iusr 
tituer de nouvelles cérémonies .ai>- 
tour d'une religion si simple , qui 
frappe peu et subjugue encore moins 
le peuple. 11 voulait pour cela sus- 
citer quelques enthousiastes dont 
les rêves eussent élé annoncés pour 
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tiDe' révélation y et se servir même 
)feà' 'délîris de la religion ohré* 
tietiire', qu'il regardait comme ren«* 
teVséé ; aussi n'était -il point persé<- 
ènte'ur des prêtres qui aivaient prêté 
le sermeut; il leur accordait , depuis 
quelque temps , une ' prat^otion tU 
mide , dans Tespéranoe d'en tirer 
quelques secours poiir. s<bs*> projets. 
Le succès au moins motûentauée 
d'Un tel plan eût demandé la plut 
brillante imagination dan6 son au« 
leur ; jamais homme n'eut une ima- 
gination plus stérile qu&Robespierre. 
Les circonstances le favorisaient. Si 
la même main qui voulait relever le« 
autels de la Divinité eût renversé les 
échafauds , cette humanité tardive , 
mais inespe'rée,aui^it plus agi sur les 
cœurs, que de vaines déclamations 



BX I.A RirOLUTlOlf FKARC. 285 

«a ries esprits. Le èiel ne permit pas 
que Robespierre jouît du fruit do 
ses crimes. 

Il parut à la tribune de la conTen<* 
tion, y lut un discours sans vervo 
et sans ligueur, qui n*e'tait qu*une 
imitation glacée de Téloquente pro- 
fession de foi du Vicaire Savoyard ^ 
de J. J. Rousseau. Telle é(ait sa mal- 
adresse, quUl conservait encore les 
réticences d*un sceptique, lors même 
qu'il voulait feindre le plus vif en« 
tbousiasme. 

Ce discours, malgré sa trivialité, 
«a tiédeur , doit pourtant être con- 
sidéré comme le plus étrange monu» 
ment d^audace : Robespierre invoque 
Dieu! 

Il ne sut finir que par un impu- 
dent sacrilège. Il proposa ce décret: 
Le peuple français reconnaît fexis^ 



/ 
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ience de PTltre suprême et Timmor» 
talité de Vame, 
La convention lui prodigua les 
l mêmes applaudissement qu>!le avait 

donnés à Chaumette proclamant Pa- 
théisme. L'on vit, jusque sur la cime 
de la montagne , des hommes fout 
dégouttans du sang quUls avaien t ver- 
sé la veillQ, se presser, s^agiter pour 
reconnaître Dieu. Cependant , cha* 
cun attendait encore , avec des senti* 
jm^ns divers , ce que Robespierre al- 
lait proposer de plus. Il n*eut plus 
j-ien à ofiFrir , qu'un long catalogue de 
fêtes décadaires. Il osait les consa* 
crer à la pudeur, à ramifié , à Vet^ 
mour^ à t amour conjugal , à la ten^ 
dresse maternelle , à la piété filiale , 
au respect pour le malheur .'...., 
])(fais la première devait être à TEtrc 
suprême ; Robespierre Vayait fait 
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fixer au 20 prairial. Il Pavait con« 
certée pour en faire son triomphe. 
Ses ennemis le lui décernèrent avro 
empressement. Il fut nommé pré- 
«ident une seconde fois. 

Il y eut donc une convocation de 
ces milliers d'hommes cruels pour 
venir, à la face du ciel , reconnaître 
son auteur. Cette solennité n.e se 
distinguait pas, quant à la nature 
du cortège , des autres fêtes popu* 
la'ires dont )*ai eu quelquefois h faire 
le tableau ; mais son objet frappait 
vivement les esprits. 

Un jour pur se lève. Un peuple 
immense est rassemblé au Champ* 
de-Mars. Toutes les autorités , cVst* 
à-dire, les comités révolutionnaires, la 
tribunal révolutionnaire s*y rendent. 
Une troupe de femmes, de jeunes 
filles font entendre des cantiques ; 
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mais ces femmes , ces jeunes filles, c« 
sont celfes qui , tous les jours, pour- 
suLveat de leurs cris ceux qu^on mèVe 
à récfaafaudf La convention s*ayaDce , 
Robei^pierre est à sa tète ; mais ua 
assez long intervalle est marqué en- 
tre lui et tout ce corps. H porte quel- 
ques fleurs et des épis à la main. Son 
horrible figure s*est composée pour ex- 
primer de la sérénité ; mais bientôt la 
sérénité a fui de ses traits. Il a entendu 
parmi les députés un d'eux qni lui 
la dit : Robespierre y faime ta fête ^ 
mais toi , je te (iéteste ( c*était Le- 
cointre de Versailles). Arrivé près de 
l'autel de la patrie , il s'adresse au 
peuple : il ne fait que répéter les froi- 
des déclamations de son premier dis- 
cours. D'une voix plus élevée , il a 
prononcé ces mots : Que ce four ap-^ 
partiennc tout entier à la paijc 
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ûu bonheur. ... Mille ccmn tressail- 
lent d avance Eidefnain^vt)0\ktt^ 

t'il, demain , en reprenant nos ira-- 
faux y nou 9 frapperons avec une nou-^ 
çei/e ardeur sur tous les ennemis de la 
patrie. Par ce» seuU mots, rinepte 
rhiitvx a manqué le trône; mais qae 
de morts avant la sieDne!.... 

AchcTcrai-je Je tableau de cette cé- 
rémonie aussi ridicule et atroce que 
son auteur? Il prend un flambeau 
et brûle un mannequin sur lequel 
était ter w. Athéisme. On se retire, et 
ies femmes furieuses vont aux por« 
tes des prisons apprendre, par leurs 
Tris, aux malheureux, qu'ils ont es- 
)éréen yain. Robespierre, au retour^ 
uarquait le plus grand efifroi ; il 
rojait voir partout des poignards 
irigés contre lui. 
On eut, deux jours après , lexplica^ 

C. ]V. IL %^ 



^''"**^T-ro"anlbtc décret du ^^ 

«enta l'-^P^^^''^^^, «vous donne 1 

prairial, don «o«s^,,ellei 

teste, On vit «ne c ^^^^.^ ^^ 

la convention- on o* y ^^^^^.^„,, 

«lencedelamort»^ .^«o.- 

yfutinterromp-U P^^ 

„éRuamp»,»J";* d^p^' 

>!><:£ brûler la et'*""' j^ 

^" •«« celtti dont-nous avo 

de Versatiles , cel ^.^ ^ttopk 

apporté *««V\'^;" .ément.T 
l^ardie, réclame ;,.p„,„t 

«en. Bourdon de^.^^^^,^,p, 

tes membres d« corn ^_^^, 

»''" 'liÏt, en affectant le ^ 

^'^''':^l on murmura. J^^ 
pris même • ^" . ^écic' • 

îlobespieïW îWÎ». ** '•* 
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Mais le lendemain Torage éclatA 
avec plus de violence. Le décret fut 
de nouveau attaqué dans ses diver* 
«es dispositions, mais surtout dans 
celle qui éveillait le plus de crain** 
tes personnelles, )e veux parler de 
rarticle qui paraissait livrer les dé- 
putés au glaive commua levé sur 
tous les Français. Bourdon de i^Oise 
demande la suppression de cet article. 
Sans avoir Tair de seconder directe*- 
ment cette réclamation, Merlin do 
Douai parvient à la faire réussir. Il 
propose et la convention adopte uii 
/considérant, dans lequel celle-ci se 
réserve, comme un droit inaliéna" 
ble, de décréter elle seule ses mem" 
hres^ d^ accusation. 

Bientôt ce premier succès enhar- 
dit diSérens députés à attaquer plus 
ilirectement le décret dans toute son 
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atrocit^r Charles Lacroix et Ruamps 
demanden t utic interprétation de Par- 
ticle qui punit de mort la déprava- 
tion des mœurs. Mallarmé veut qu*on 
lui explique ces mots de Couthon s 
JaŒ loi accorde pour défenseurs aux 
patriotes accusés , des jurés pairiO" 
^es ^ elle en refuse aux conspira» 
ieurs. 

Bourdon de TOise jette au milieu 
de la discussion un mot de rallie- 
ment qui devait être entendu : J*tf*- 
time Couthon ^ fe intime le comité de 
salut public, mais f estime aussi 
cette inébranlable montagne qui a, 
sauvé la république. Robespierre 
relève avec fureur cet appel d*un 
parti : Montagne , 8*écrie-t-il , qui 
sait mieux f honorer que ceux à 
qui tu décernas l honneur de cotn-^ 
battre à ta tête? mais n0us ne te: 
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confondons point , et tu ne te con* 
fondras pas non plus avec des hom» 
mes hypocrites et pervers. Ici Bour- 
don de rOisr rinrrrrornpt par quel- 
ques mou pln^ faible». Robespierre 
le regarde arec son affreux sourire : 
Je n*ai point nommé Bourdon de 
TOise ^ reprend- il ; malheur h qui 
se nomme !\\ accuse ensuite Tallien; 
sa foreur s>st accrue & ce nom. II 
semble déjà voir en lui le bras qui 
le doit préeipi(er. Il lui reproche 
des propos contre -révolutionnaires. 
Tallien les nie. Robespierre et aprè« 
lui Billand-Yarennes démentent Tal- 
lien. Ils ont tout gtacé d^une nou- 
velle terreur. Toutes les réclamations 
sont écartées ; et le considérant , 
adopté la veille , est réroqué , comme 
injurieux an comité de salut public, 
^a*oa ne sVtonne point de la coo- 
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corde qui, durant toute cette d|s-« 
cussîoh , parut régner entre les dé<« 
positaires de la tyrannie; il s'agissait 
d*une loi de sang, ils n'avaient tous 
qu*un vœu à cet e'gard. IVlais Bil* 
laud-Varennes s'attacha dès ce mo* 
ment à ruiner , dans le comité de 
salut public , Tempire de Robes- 
pierre. Il réussit à Taigrir par des 
contradictions fréquentes. Les gros- 
sieis élémens de l'administration ré- 
Tolutionnaire étaient encore au-des- 
sus de la portée de TaTOcat d'Arras. 
Il voyait avec un dédain apparent ^ 
mais avec une véritable jalousie les 
travaux et les rapports du comité 
confiés à SCS autres collègues. Carnot 
lui était particulièrement odieux. Il 
craignait l'empire que celui-ci exer- 
çait sur les armées et sur la victoire. 
II avait aussi quelque déEancQ 4o 
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Robert Lindet et de Prieur de la 
Côte-d*Or„ chargés tous deux de 
soins administratifs. Il insista pour 
que Carnot fût sacrifié. Billaud le 
défendit. Robespierre avait annon** 
ce hautement de nouvelles proscrip<« 
tions à exercer sur la convention^ 
sur la montagne. Billaud était aussi 
dévoré du désir d'exercer les siennes. 
Us ne pouvaient convenir que de 
quelques individus , objets (de leur 
"haine commune ; ils se disputaient . 
sur le reste. Ce fut à la faveur de 
ces débats prolongés que Tallien, 
Bourdon de TOise et Lecointre de 
Versailles purent survivre aux me- 
naces réunies de Robespierre et de 
Billaud. Ce dernier permettait ainsi 
à ses ennemis de vivre quelque temps 
encore , parce qu'il les croyait encore 
plus ennemis de Robespierre. Billaad 
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ii%'ittâcl)ait surtout à faire avorter 
dans leur principe le» institutions 
religieuses de Robespierre. 

Dans )e ne sais quel obscur réduit, 
entourée des pins tristes prosétyles, 
une vieille femme racontait des vi- 
vions, des révélations mystérieuses 
dont clic se prétendait honorée. Ello 
se fai)«ait nommer Catherine Tbéos. 
Elle était secondée par uu ancien 
chartreux, nommé dom Gerle, qui 
• ovait été membre de rassemblée cens* 
tiluaule. C'était un homme fort doux» 
mais de qui, vraisemblablement , la 
roison sVlait un peu altérée dons le 
passage de sa solitude à des scènes si 
tumultueuses. Billaud se douta que 
c'était Robespierre lui-même qui fai- 
sait' jouer cette machine , car elle 
servait ses vues^ et elle était digne de 
son ge'nie. 11 chargea un de ses aiii- 
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âén au comité de «ûreté générale de 
faire pâmer cette aA^cmblée de 'viHion- 
naires pour une aMcmblée de con9* 
pîratcurti. Il fit cboix de Vadier , 
TÎctllard subtil, cruel, impitoyable. 

Robcfipierre eut k dévorer Poutrage 
de voir arrétci^ , sans oser les défendre , 
ees ridicules personnages, inspirés ou 
du moînsfavorisés par lui.Vadier pres- 
sait leur supplice ; Robespierre vou- 
lait les sauVcr. Ce fut là une des causes 
les plus prochaines du 9 thermidor. 

Trois semaines avant cet événe- 
mejif, Robespierre s'était entièrement 
éloigné du comité de salut public. Il 
n*y conservait plus de partisans, que 
Couthon et Saint-Just. 

Suivons encore Robespierre. Il met 
dîtait la vengeance. Il rassemblait au- 
tour de lui ses partisans, ses satellites. 
11 les voyait en foule aux jacobins ^ 
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il en avait peuplé le tribunal révo«> 
lutionnairc , ]a commune de Paris, 
JuC dévouement des comités rcvolur 
tionnaires à sa personne; était propor- 
tionné à leur atrocité. Henriot met- 
tait à sa disposition toute la populace 
armée, qui formait la seulo milice 
de Paris. On ajoute qu*il avait ins- 
piré Je plus sinistre fanatisme à un 
corps nombreux de jeunes gens qu'oa 
appelait les élèves de Mars. 

Mais c'était la première fois qu'il 
se voyait le cbef unique d'une cons- 
piration. U était maintenant accablé 
sous le poids d'une destinée bien su- 
périeure 'à ses forces , à ses talens. 
Pressé par les ennemis les plus dan* 
gereuz, il s'occupait tous les jours à 
désigner au tribunal révolutionnaire 
peux qui devaient être condamnés lo 
feudem^îni c'est-à-dire^ une foulo 



Tieiilarikyde «gvi yamtMi» 3 ■ avdt re- 
çu nulottCnjçeuJeaecniMpMccpr»- 
dant, comoMT TcMit arascé pla^ttui^ 
membre» do comité de nJat paL!iCy 
que cette attribntk» loi '-ut été làimée 
à lui seul y àepu» aa retraite du co- 
rn tié; maudo moin^îl ettLirn ptouvé 
qu*il ne ceMaît point d'y ooopéier. 

Des vices nouveaux, étrangers à son 
tempérament , mab qui lui étaient 
donnés par le trouble intolérable de 
80U ame , achevaient d'égarer ses ré- 
solutions. Cet homme dont le ccenr 
ne fut jamais, ]e crois, ému par la 
"voîx , par ]*aspect d*une femme, de- 
puis peu de temps , s^abandoiinait 
aux plus honteuses débauches. Sou- 
-vent étendu dans un paie do'ut il 
avait fait' périr le propriétaire, en- 
toura de« êtres les plus féroces et des 
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femmes les plus dégradées, il cber'>' 
chait rivresse , la volupté , et ne pou- 
vait sentir que ses terreurs; Qui le 
croirait ? Taifreux Cou thon tentait 
aussi les mêmes débauches. 

Robespierre pourtant affectait cti 
public cette même austérité qui taut 
de fois avait été of^posée à Tin tempé- 
rance de ses rivaux. Il vivait chez ua 
menuisier. Il avait je ne sais quelle 
liaison avec sa fille. Cette famille 
avait pris ses goûts sanguinaires; \e 
père était membre de Thorrible tribu- 
nal. Que de supplices environnaient 
Robespierre dans cet asile ! les pa* 
piers trouvés chez lui en font foi. il 
recevait une multitude de lettres où 
Tadoration la plus extravagante lui 
était prodiguée; mais d^autres conte- 
naient des menaces, des imprécation* 
qui devaient glacer tout sou sang. Li** 
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sez ces terribles mots qui lui étaient 
adressés : Cette main qui trace ta 
sentence , cette main que tes yeux 
égarés cherchent à découvrir , cette 
wnain qui presse la tienne apec hOT" 
Teur ^ percera ton cœur inhumain* 
H'ous les jours je suis avec toi , ji 
te vois tous les jours ; à toute heur€ 
mon bras levé cherche ta poitrine, 
O le plus scélérat des hommes ! vis 
encore quelque temps pour penser à 
moiî Dors pour rêver de moi} que 
mon souvenir et ta frayeur soient le 
premier apjjareil de ton supplice*,, 
^dieu. Ce jour même , en te regar- 
dant^ je vais jouir de ta terreur. 

Tout rintimidait) jusqu*aux repro- 
ches de sesagens, qui commençaient 
à frémir de ce qu'il tardait long-temps 
u frapper des ennemis que depuis un 
mois il avait hautcmeutdéTOués. Cha- 
C. JV. IL 26 
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que jour la ihéorie du crime faisait do 

monstrueux progrès. Il se formait utie 
nouvelle ligue de scélérats qui eussent 
été plus aguerris que leurs chefs. Oe 
ce nombre était \in nommé Payan , 
que Robespierre avait fait procureur 
de la commune de Pari». Ce fut lui 
qui , écrivant àun deseseonpagnons^ 
membre de la commission d'Orange, 
lui disait : On répète sans cesse aux 
juges , prenez garde , saupez l'inno- 
cence ; et moi je leur dis : Au nom de 
la patrie , tremblez de sauperun cou-' 
pable,,,! Oublie que la nature te fit 
homme et sensible. Lis ces réflexions , 
et surtout avant le jugement desscélc* 
rats que vous ap et à frapper. Ce même 
homme développait à Robespierre le 
danger des délais. 

II paraît qu'il Tavait déterminé l 
faire un massacre de ses enncuits . 
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jlans une fête où la convention assis- 
terait. Hcnrio té tait prêt. L'exécution 
de ce complot était peut-être assurée , 
Bi Je rhéteur assassin n^eût cédé au 
désir de paraître à la tribune de la 
convention , et d'y proclamer les heu* 
reuses discordes du comité de salut 
public. 

Tandis qu'il préparait ses coups , 
on en méditait aussi contre lui e| 
contre la tyrannie elle - même. Les 
députés menacés, quoique surveillés 
dans tous leurs pas par les espions 
de Robespierre et par ceux de BiU 
laudy parvenaient à leur cacher de 
courts entretiens où l'heure de la ven-f 
geance se disposait. Robespierre dé- 
nonça aux jacobins, peu de temps 
avant sa chu te , des assemblées tenues 
chc'2 Fouphé, député à la convenu 

|ion ; mais il ne savait pas qu'on y 
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délibérait, chaque jour , de le frap^ 
pér au sein de la convention même. 
Outre ceux dont )*ai déjà annoncé 
la profonde indignation , d^autres 
députés entraient encore danit ce sa- 
lutaire complot , tels que Fréron , 
Barras, André Dumont, Merlin de 
Thionville et Legendre. Tallien sur- 
tout attendait, avec une sombre im- 
patience , le moment d^éclater. 

Une femme, douée de mille cbar- 
mes, s^était offerte à ses regards, 
dans la cruelle mission quUl rem- 
plit à Bqrdeaux. Les familles Tplo- 
rées eurent souvent recours, avec 
«uccès,à une in tercessioii qu'envoyait 
chaque jour plus puissante sur le 
cœur de Tallien. Bordeaux ne res- 
pire pas encore , mais son sort de- 
vient moins rigoureux. Le comité 
^{e. salpt public s-indigna bientôt du 
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ee que ses mandats de mort étaient 
mal exécutés à Bordeaux. Tallien 
fut rappelé. Robespierre sut quel 
nouvel ascendaut s'était fait sentir 
à un homme qu*ii oe cessait de 
craindre depuis la mort de Dan?- 
ton. Transporté de rage, il fit arrê- 
ter Mrac. de Fontenai. Il la fit plon<- 
gcr dans un cachot. Elle sut trom- 
per ou fléchir les plus barbares geô- 
liers. Elle écrivait h Tallien ; elle 
attendait la mort, mais elle exci- 
tait à Ja yengeatioe celui quelle avait 
rappelé à Thumanilé. ^ 

Le 8 thermidor , Robespierre vînt 
offrir à tous ses ennemis rassemblés 
dans la convention les moyens de 
Je frapper. Il lut un discours dans 
lequel il annonçait d'importantes ré- 
vélations. On sut par lui que le 
(Anguinaire dictateur de la France 
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H^étaît point le maître des comités 
de salut public et de sûreté géné- 
rale, qu'il haïssait même les hom- 
mes qui lui ressemblaient le plus, 
un Billaud , un Collot, un Amar, 
|jn Vadier, et Cambon, le régula- 
teur des finances révolutionnaires! 
Cette même assemblée qu*il asser- 
vissait depuis quinze mois, il la 
prenait pour arbitre dans ses démê- 
lés avec ses rivaux. 11 rappelait à 
«on secours, et en même temps il 
annonçait tant dé nouvelles pros- 
criptions , qu il était bien peu de 
députés qui pussent se croiras assez 
ignorés ou assez méprisés du tyran. 
pour n'être pas voués à la mort. 
L'appareil de ses phrases obsonres 
et déclamatoires ressentait trop Té*- 
pouvante dont il était lui-mémoi 
atteint, pour produire toute la ter« 
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reur accoutumée. £n6n , chose ab- 
surde dans un homme dévoré et 
poursu.vi par tant de haines, il ou- 
vrait le combat sans vouloir le ter- 
miner dans un jour; il ne propos 
sait aucune mesure. 

Le débat s*ouvrit sur Tim pression 
du discours de Robespierre; faible 
honneur qu*ou n*avait jamais osé 
lui refuser. On vit s'offrir comme 
çiuxiUaires des comités de salut pu- 
blic et de sûreté générale menacés , 
fies hommes qui n*en étaient pas 
^oins les ennemis que de Robes- 
pierre lui-même. Il y avait cepen- 
dant une partie de l'assemblée qui 
Refusait encore de combattre pour 
fe choix des tyrans. Elle était formée 
fies débris du parti de la Gironde. 
Ces députés furent étonnés de se 
Toir consultéy après taut d'outrages 



t » 
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et de servitude. Leur indécision avait 
(lejà donné un triomphe momen- 
tanée à Robespierre. L'impression de 
son discours était ordonnée. On ré- 
clame avec fureur contre le décret, 
Robespierre est accusé de tyrannie 
par fiiilaud , par Cambon , par Amar 
et Vadier. Ce dernier lui reproche 
d'avoir voulu soustraire des coutre* 
révolutiqnnaires. 

Ainsi, il y avait des êtres qui 
pouvaient être offensés de Tbuma* 
nité de Rpbespierre* Une attaque 
ainsi dirigcç confondait les esprits 
des députe's que Je 3i mai avait faits 
esclaves; et, dans (cur indignation 
contre les adversaires du tyran, îU 
filaient encore favoriser le tyran lui- 
même , si ceux qui avaient juré de 
venger Danton n'eussent parlé. Fré^ 
|ron lit entendre le premier signal dç 
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liberté qui eût retenti dans cette 
eaceinte. Il demanda que la con- 
Yen t ion retirât aux coin i tés de salut 
public et de sûreté générale le droit 
de faire . arrêter ses membres. Bil- 
laud frémit et jugea bien que sa 
perte était résolue par ceux qu^il 
avait déchaînés contre son rival. IL 
£t rejeter cette proposition, qu^il trai- 
ta de séditieuse ; mais elle avait pré- 
senté aux députés girondins un es- 
poir inattendu. Les élémens d*une 
jionvelJe majorité se forment à Tins- 
fan t. On est déjà résolu à faire triom^ 
pher Billaud et les comités y plus 
qu^ils ne le veulent. Le décret qui 
accorde Timpresi^ion du discours de 
Hobespierre est rapporté. On pou- 
Tait aller plus loin ; car il n'en coûte 
pas plus de frapper que d'outragc^r 
pn tyran; ipais les comités étaie^( 



tîeux qui pouvaient servir la conju-^ 
ration. Les amis de Danton allaient 
dans la nuit frapper à la porte des 
omis deBrissot. « Demain, disaient- 
« ils, le tyran entrera dans la con- 
« vention, que la convention soit 
« son abyrae. Pleurezrvous des amij,? 
« nous ausiti ; Robespierre les a frap- 

* pe's. Avez- vous des amis à sauver? 
« nous aussi ; avec un jour de vie 

* de plus, Robespierre les égorge, 
«c Frappez avec nous ce tyran , et 
« nous vous répondons des autre» ». 
Mais s'ils abordaient les membres des 
comités j ils semblaient reprendre 
devant eux leur première subordi- 
nation, « Que tardea-vous de vous 
« venger , leur disaient-ils ? est-ce 
•i avec Robespierre qu'on peut .user 
« de délais, qu'on peut faire un trai- 
« té? Nous sommes à vous, com- 
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Il mandcz-nouA. Vous restez enfer'* 
« mes dans vos comités , RobeS'> 
« pierre peut vous y assiéger tout* 
« à-rfaeure.LfC jonr va luire, songez 
« qu*il ne nous reste plus que ce Jour* • 
Cependant il tardait à Robespierre 
que la convention s*ouvrît. Il ne pou- 
y ait trouver son audace qu^au sein 
d*une assemblée si souvent muette 
devant lui. Mais à peine y est-il en- 
tré, il pâlit. Un profond murmure 
Veuvironne , le suit partout où il 
veut se placer. On le cerne , on ne 
l*approcfae pas. Saint-Just monte à 
la tribune (depuis peu de jours il 
était arrivé de Tarmée ).I1 avait de- 
là bravé le comité de salut public, 
et, dans cette dernière nuit, il s*ea 
était séparé avec ces mots d*adieux: 
^ous a^ez flétri mon cœur^ je vais 
pouprir à la convention* Ces expres- 

c. m. il. 2,^ 
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lions cl*une sensibilité réchcrcbée 
étaient familières à ces rhéteurs 
bourreaux. Les premières phrases de 
âon discours annonçaient qu'il allait 
répéter et développer ce que Robes- 
pierre avait dit la veille. Tallien 
rinterrorapt avec Taocent de la fu« 
reur : « Ecouterons^nous plus long- 
« tem|is, a'écrie't*ily les hypocrites 
« protestations de ces Uomiues qui , 
«( prêts i\ uous égorger, travaillent 
<« à nous désunir? Il est arrivé Ae 
« moment de notre union, de no- 
« tre force ) de notre liberté ». — 
Puis, adressant la parole à Robes- 
pierre : ^ — « Tyran , prétendras-tu 
« nous cacher les attentats que tu. 
« médites contre la représentation 
« nationale? Hier, n'ai-)e pas vu 
0. moi-même tous les apprêts de tes 
« proscriptions? J'étais aux jacobiu)»; 



« ie tVcontais quand tu nous dér 
n HÎgnais tous au fer de tes assassins. 
« lin ont promis de servir ta fureur; 
« ils la servent. Dans ce moment ^ 
«r i'iiifame Henrioc les rassemble. 
« Ils marofaent; nous les prévien-^ 
« drons. Toutes les horreurs de cette 
m nuit criminelle sont connues du 
« comité de salut public ; il va le» 
^ raconter , nous allons punir tous 
4c tes crimes. Tes yeux ne peuvent 
« plus rencontrer dans cette enceinte 
« un homme qui ne soit ton enne- 
mi mi, que tu n*aies forcé de rètr<^, 
n La patrie, le genre-humain s*é- 
« lèvent contre toi ; nous remplirons 
« leur vengeance »• 

Une- acclamation universelle de 
rassemblée suivit celte apostrophe, 
Biliaud j que Tallien avait provo- 
qué avec beaucoup d'adresse , se le- 
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▼a; et, sans parler de tous les for- 
faits de Robespierre, dont il était le 
complice , il lui en resta encore as- 
sez à prouver pour augmenter Pcf- 
froi de rassemblée. Surtout il aûcrut 
pour chacun le sentiment des dan- 
gers personnels , eu annonçant Tarri- 
yée prochaine de Henriot, qui se 
disposait à Tenir frapper , au sein. 
de la convention, tous ,ceuz que 
les jacobins avaient proscrits dans 
la nuit. Robespierre depuis long- 
temps voulait parler; mais toujours 
les cris à bas le tyran f à bas le ty^ 
ran! couvraient sa voix. 

Tallien reprit encore la parole: 
Tout annonce^ dit-il, que la con^ 
pentiûn pa, d'un sentiment unanime^ 
prononcer sa délif^rance ^ mais si 
elle. trahissait mon attente et celle 
de tous les Français, le tyran ne 
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jouirait pas de son triomphe: je me 
suis armé éCun poignard pour lui 
percer le sein y si la convention n^a 
pas le courage de le décréter à Vins-» 
tant d^ accusation .11 tire ce poignard ^ 
et ce transport de fureur devient ce-» 
lui de toute rassemblée. Il demande, 
elle décrète que la séance est per- 
manente, que Henriot sera arrêté 
a^ec tout son état-major. Occupons'* 
nous de Robespierre y ce fut bien lot 
le cri général. Tout était perdu si 
ses ennemis sortaient un moment 
du rôle de conjurés; ils se fussent 
divisés tous en spccifiaut ses crimes. 
Le droit barbare qu*il avait créé était 
la seule loi qui pût lui être appli- 
quée. , On remarquait quelques dé- 
putés qui se laissaient entiaîner à 
regret à punir le plus grand des 
coupables, et d'autres qui peusuicut^ 
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que le plus grand des coupables de* 
Tatt encore être entendu. Ce fut à 
force de tumulte qu*oa empêcha les 
uns et les autres de se reconnaître, 
et surtout qu'on prévînt cette ques- 
tion à iamais fatale, si elle eût été 
faite : Que ferons-nous après la mort 
de Robespierre ? Un dépiité nom- 
mé Lebas s*épuisalt en efforts pour 
le défendre. On Vcloif^natt violem- 
ment de la tribune chaque fois qu*îl 
Toulaîty monter. Robespierre pous- 
sait des cris de rage , ne s*écbappait 
d'un groupe de ses ennemis que pour 
tomber dans uu autie plus achar- 
né, faisait de rains appels 'k ces tri* 
bunes qui, pendant cinq ans , n*a- 
dorèrent que lui , que le matin m^mft 
il avait encore corn posées des bri- 
gands de son choix. L'étonnement , 
la terreur les avait glacées. Quel- 
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qucfois il écoutait s*il entendait du 
dehors les cris du'^ peuple. Nul se- 
cours de là ; le peuple voyait son 
péril avec indifférence. Quelquefois 
aifais8é , comme expirant , il dcmaii« 
dait la more. La mort y lui répon- 
dait-on , oui f tu Tauras^ mais apec 
un supplice ; il commence j. et nous 
en jouissons, La tribune gardée par 
les conjurés était devenue pour lui 
inaccessible. Il courait vers le fau- 
teuil du président. Celui-ci, o^était 
Thuriot , agitait sans relâche , de« 
puis une demi-heure , une sonnette 
qui coupait la voix de Robespierre. 
On entendit ces mots : Pour la der- 
ni'ère fois y je te demande la parole ^ 
président éP assassins! A celte în- 
yeciivc, la terrible sonnette répon- 
dit seule. Sa voix commençait ft sV- 
teindre ; un député lui cria : Mal'^ 
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heuhux^ ne vois-tu pas que le sang 
de Danton t' étouffe? Le sang d*ua 
million de victimes, devait-il dire. 

11 quitte enûa ce poste. II va cher- 
cher un réfùge parmi les députés 
échs^ppés au massacre de la Gironde, 
* M'abandonnerez-vous, leur dit-il , 
fc moi qui ne suis en proie aux fu- 
« reurs de la montague que pour 
« vous avoir sauvés tous , pour avoir , 
« moi seul , arraché à la mprt soi- 
fc xante-dou^e de vos amis? Si vous 
« me laissez n^ourir victime de mon. 
« humanité, je vous prédis que vous 
« mourrez bientôt, vous, victimes 
% de votre ingratitude ». Cependant 
ils détournaient les regards. Un dé- 
puté met le comble à sa confusion , 
en lui disant \ Retirç-toi^ scélérat^ 
de ces bancs que tu souilles y f^er^ 
gniaud et Coudorcct les occupaiçntf^ 
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Ua cri unanime se fait entendre : 
jiux voix le décret d^ accusations^ 
Le président met le décret aux Yoix , 
tout se lève. 

Robespierre le jeune demanda à 
partager le sort de son frère. Je suis 
fâché de dire qu*il Tobtint sur ce 
seul mot. Ce mouvement généreux 
semble annoncer que cet hommo 
ne participa que par fanatisme à 
tant de cruautés. 

Couthou et Saint-Just étaient res^ 
tés confondus pendant tout cet orage, 
et semblaient , comme les plus vils 
brigands , solliciter un pardon. On 
les décrète, ainsi que Lebas. 

Il se fit ensuite un silence qui 
paraissait appartenir à la médita- 
tion des dangers. Les nouveaux pri- 
sonniers furent confiés aux comités 
fie salut public et de sûreté général^ 
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On avait vu Marat, avec moins 
«le puiiMaace ,\ revenir triomphant 
du tribunal révolationnaire, ctoetri* 
bunal prononcerait-il jaaiais la oon" 
damnation d*un homme à qui tous 
ses membres étaient redevablea do 
leur odieufte mission , à qi;|i iU étaient 
liés par un pacte de sang? Les co*» 
mités chasseraient-ils ce même tri-' 
bunal & qui le même pacte les unis* 
sait? Si leur règne continuait, qu*im* 
portait à l'humanité le supplice de 
Robespierre ? 

La providence disposa des événe» 
mens ultérieurs de cette i«urncc,do 
manière à ce qu'elle fût le salut des 
peuples. . 

Soit par précipitation, soit par le 
trouble que des coupables dgivcnt 
mettre à châtier des crimes dont ils 
•ont complices , les comités avaîeof 
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pris Us plus faibles mcKoret pour 
assurer la trantiaiion dca dépuiéa 
décrétés dans les priâouii. Qnelquea 
gendarmes, troupe à qni les tyrana 
avaient donné leur férocité , étaient 
la seule escorte des pritosBiera. Ar« 
rWéi à la porte du Lozembourg, 
le geôlier de cette priton déclara 
que la société dts jacobins atlaoom^ 
jnune de Paris lui ont st{;ni6é la dé- 
fense de rescewT de nouireaux déte- 
nus. On le menace y il persiste, U* 
attroupement se forme *, les jac*>l>«»** 
accourent, les gardes se laissent fof« 
cer', les députés sont enlrfés ; on le» 
conduit ' à la commune de Fana* 
Elle est assemblée; elle )Xkre de l«* 
défendre; elle fait prètet le i»^«»* 
serment an peuple qui ^ '^^ g^ 

*Ue se déclare en »n*«*^**^'°"yçcoU 
«uanifcstca so»t pfcU » «^^* 
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Tadhésion de plusieurs comîeéji tè^ 
volutîonnaircs ; dans quelques heu- 
res, elle les aura tous. On ne voit 
là que des hommes d'action, de ré- 
solution , éprouvés dans toutes les 
insurrections, comme dans tous les 
massacres. Fleuriot , Payan , Cof- 
finhal amènent à chaque instaurde 
nouveaux compagnons , tous trop 
heureux de mourir pour Robespierre. 
Une nouvelle fâcheuse tronbfe un 
moment tant de joie. On vient an* 
noncer à la commune que le gé- 
néral Henriot est arrêté, enfermé 
dans les comités. Deux députés lont 
trouvé dans la rue Saint-Honoré 
haranguant le peuple. Ils ont som- 
mé des gendarmes de l'arrêter. Ceux^ 
ci ont obéi. Partons^ s'écrie Cof- 
finhal , que cent braves me suivent. 
Il s'en offre trois cents. Quelque 
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temps après, la commune apprend 
leur retour par des cris de victoire. 
lU ont forcé les comités; ils en 
ont dispeisé les membres ; iU ont 
délivré Henriot; et celui-ci, pJut 
intrépide que jamais, est allé braver 
la cçnveutiou jusque sous ses murs. 
De nouvelles acclamations rc^enl 
tissent bientôt dam la. place. G»cst 
Henriptqui revient. Il n^est j. as seul; 
il amène le plus puissant renfort. 
Des canonniers, postés. avec leurs 
PWeç .#WBrès ^c la convention , 
pnt été entraînés pa? sc^a exhorta' 
tions.^ Eux. aussi, ils jurent de venger 
Robespierre. Les faubourg^., djl-on, 
fi'ébrauJeui. Les jacohius .se . sont 
déclar^s,en permanence ; ils forment 
.un autre. point de ralliement.. La 
place de la . commune est devenu© 
une place d'arme». Lgs canonniers 
C. N. IL jBg 
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font rouler lenrs pièces comme aa 
-jo août. L*ivreMe est à son comble. 
Que de sang tr couler ! que de 
massacres vont remplir cette nuit ! 
De la convention on passera aux 

prisons ! Je laisse la commune 

datis ses exécrables espérances. 

La convention restait assemblée ; 
mille rumeurs vagues entretenaient 
les alarmes; linaction, incertitude 
dérobaient les ressources. CoUot- 
d'Herbois vient présider rassemblée 
(il s*était déclaré avec' force contre 
Bobespierre }.'Il sort du comité; 
il est effaré y ' haletant. 11 te couvre 
en signe dé détresse. On attend » 
avec un morne silence , ce qu*ii va 
dire. Voici son dbcours : « Les co- 
« mités de gouvernement sont for- 
« ces, leur§ membres dispersés; les 
« rebelles sont en force. La cho9p 
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« public est perdue ; il ne nous reste 
« plus qu'à mourir sur nos chaires 
« curules; jurons tous d*y mourir 
« sans lâcheté >»• Le serment était 
beau dans cette occasion; mais ce 
ton d*abattement n'annonçait pas 
que CoUot-d'Herbois fût aussi tran- 
quille dans un combat que dan» 
un massacre. Le serment se prête ; 
est accompagné de mille cris de piP4 
la république! 

Cependant Tallien , Fréron , Bar- 
ras , Legendre , veulent d'autres me- 
sures. Rendons grâces à la destinée , 
s'écrie un d'eux ; faime mieux •RO" 
bespierre révolté que Robespierre 
soumis. Il eût fallu attendre son 
jugement; il est portée mettons RO" 
bespierre hors la toi. L'assemblée 
met hors la loi Robespierre , ses co- 
accusésj Benriot et la commune. Bar- 
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ras est nommé commandant de la 
force armée.2?« acceptant ^ je jure yàit^ 
îl , de tevenir vainqueur. On nommo 
des commiss'airëschargés d'arnier lea 
sections, farmi eux se trouvaient 
Bourdon de TOî^e , Rovère, Ferraud. 
Ils s'acquittèrent de leur mission 
avec succès; Le bruit de la générale 
appelait les citoyens de Paris à la 
convention; le tocsin les appelait à 
la commune; mais ce nVtaît plus 
ce concours d'hommes habitués à se 
mêler à tous les mouvemens popu- 
laires. Paris, dépeuplé, inanimé, sem- 
blait plutôt fournir un champ de 
combat que des combattans. Cepen- 
dant , à rapproche de la nuit , quand 
l'es événeniens du jour furent con- 
nus , plusieurs proscrits, frappes d*un 
nouveau rayon d'espoir, sortirent des 
retraites où, depuis un au, leura 
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amis les cachaient. Ils couraient dans 
les sections, dont la veille ils n*etis- 

I sent pas touché le seuil sans être 
sûrs de la mort. Ils y entraînaient 
avec eux tous ceux qu*ils avaient 
entendus quelquefois gémir et 8*iu- 
digner. Leur présence, leurs discours 
rompirent les mesures des membres 
des comités révolutionnaires. Ccux- 
ei étaient tenus captifs ; ils étaient 
mçnacés; ils frémissaient ep vain. 
Lorsque, dan s la nuit, les sections vi- 
rent arriver les commissaires de la 
convention , elles les accueillirent 
avec transport. Tout s'ébranlait en- 
fin des diffiérens points de Paris. 
Barras ne jugea point qu^il dût at- 
tendre tous les secours qui lui étaient 
promis. Il ne voulut point perdre 
l^avantage d'oser le premier contre 

I des hommes à qui on avait tou« 
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jourg laissé Tattaque. Dès qu*il eut 
rassemblé quatre ou cinq bataillons 
sectionna ires : Mes amis^ leur dit-il^ 
la conpention veut vous récomptn* 
ser d'être accourus les premiers ; 
c'est vous qui lui amènerez le tyran^ 
On Tapplaudit ; on marche. Je dois 
dire ici que les bataillons qui re- 
cevaient un tel prix de leur diJi* 
gence fêtaient en général couiposét 
d*ouvriers, d*hommes pauvres , q^ui 
voyaient dans Robespierre la cause 
des massacrés, dont ils éprouvaient 
chaque jour une plus vive horreur. 
Que faisaient cependant Robes- 
pierre et la commune? L^objet d*un 
tel mouvement ne savait pas en 
être le chef. Il n*y avait plus à at- 
tendre de lui un conseil, une me- 
sure, un signal. Il ne dissimulait 
pas ses inquiétudes lorsqu'on paD* 
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lait de marcher nur la couvenlion; 
il te serait cru abandouné dans soa 
asile.ll regardait et uetoyait pa»cetto 
longue forêt de piques qui lui avait 
toujoure paru l'appareil Déces»aire 
d*une insurrection. 11 régnait beau- 
coup d^anarcbie parmi les ch*efii« 
Heoriot s*était mis dans un tel état 
d*i?reMe, que son audace même de^ 
Tenait inutile et dangereuse. Pajan , 
le procureur de la commune, te- 
nait d'employer , ai ec le plus mau* 
vais succès, un stratagème réfolu« 
liounaire. 11 avait lu , avec le ton 
du me'pris, le décret qui mettait la 
commune bors la loi. Il supposa ^ 
pour enflammer le peuple , un ar«* 
ticle qui mettait également hors la 
loi les citoyens des tribunes. Ellea 
se vidèrent en un instant. 
Barras arrive avec ses . bataillant. 
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Il les ayait distribués de manit^re à 
cerner toutes les issues de la place. . 
La nuit cachait leur petit nombre. 
La victoire ne fut pas même dispu- 
tée. De tant d'assassins, nul ne cher- 
cha rhbnnenr de périr dati« un com- 
bat. Le lâche * Robespierre n*avait 
pas mêtne paru au milieu de ses 
bandes révolutionnaires. 

Elles posèrent les armes dès qu'elles 
en fui'ent sbmmëes. Des cris una- 
nimes 'de vipe la république^ pipe 
là convention! annoncèrent à la com- 
mune sa défaite. Elle fut forcée. 
Robespierre" se tira un coup d^e pis- 
tolet, qui luibrisdla mâchoire sans 
lui 6ter la vie. <Stlint-Just arait prié 
Lebas de lui donner Ta mort: Là-» 
chef imite^jnoi ^ répondit celui-ci , 
en ajustant un pistolet sur son front, 
et tr<«e tua. Couth on , caché sous 
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tine table , agitait , sans force et sans 
Tolonté, un couteau qu*il n*osai£ 
approcher de son cœur. Robespierre 
jeune, moins coupable, fut aussi 
malheureux que son frère. Il s^étaît 
précipité d'une croisée : sa chute , 
en le meurtrissant, lui ayaît Wisaé 
la vie. Coffinhal , dans un accès éc 
fureur contre Henriot, qui leur avait 
fait à tous de vaines promesses , 
le saisit et le )eta par une fenêtre. 
Il fut trouvé dans Tétat le plus 
affreux,vivant encore. Tous les mem- 
bres de la commune furent arrêtés. 
Les prisonniers furent transportes 
dans les comités. On ne s'occupait 
que de RobespieH-e, que de pro- 
longer et d'aggraver sou martyre. Il 
recevait mille malédictions , qu'il 
pouvait encore entendre. Un ouvrier 
s'approcha de lui , le coniempU 
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quel<|ue temps en isiilence , et s'éeri^ 
Oui y il y a un Dieu! .^ 

Le tribunal révolutionnaîr^''^ fut 
condamné à prononcer \tyx 8up« 
plice , qui eut lieu le lo thermidor , 
à quatre heures du soir. Ils furent 
traînés couverts 4^ sang et de fange 
squs Ivs regarcls d*un peuple iyre de 
)oie. Jamais boupable u^eut une plus 
terrible agonie que Robespierre t 
mais le ciel et les hommes étaient*. 
ils yengés?. ... 

La yeille, pendant le jour même 
du salut, quatre-vingts prisonniers 
avaient subi la mort. Les barbares 
comités s^étaient bien gardes de faire 
prononcer un sursis. Le peuple fit 
des efforts pour arrêter les voitures 
et sauver les condamnés. Henriot ar* 
riva avec une nombreuse escorte et 
fit continuer la marche fatale» 
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Le II et le 12 thermidor, quatre* 
Tingt-troift complicet de Robespierre , 
preftque tous, membres dç la com- 
mune, furent exécutés. Le tribunal 
révolutionnaire eut à condamner 
son préMdeut, Dumas ; son ?ice-pré- 
sidentyColfinhal. 
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•Tv I E If ne couirlbua plus à déter- 
111 'mer les suites heureuses du 9 tber* 
uiidor , que la manière dont cet e'vé- 
nemeut fut compris, fut senti par 
les Français. Sur toutes les routes, 
qui la veille n'e'taient traversées que 
par des fugitifs trcmblans , ou par 
les satellites qui en faisaient leur 
proie , on s^arrctait, on s'embrassait ; 
le premier inconnu devenait un ami 
ddns le sein duquel on voulait ré- 
pandre toute son ivresse. Jamais peut- 
être un même moment ne vit plum 
d'êtres prosternés a la fois vers le ciel 
et adorant son auteur. Dans toutes^ 
juos armées, mille cris de joie s*^*.. 
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]aucèrej}.t Les , soldats .etjçs cheft» q^ 
comwireDt qu,*^ors. Torgueil des ylcr 
toires , que dé)j^ Us ayaieut Teix]pQr<- 
tées. Jls; nVvaient plus; à en .faire 
hommage à un monstre sangijiQaîrq. 
iMais alors aussi , ils cQIMaur«{)tyd^u^ 
toute leur éteuc^ue , lesuuioi; qu'avait 
jBOuffçrts lci|r patrie y et.^iuVsin.leixr 
avait , toiijours.^ cachés pu dégiiiséf. 
Plusieurs disaiei^t ; Je j\«urai;p/.as 
à craindre pour les jaurs de mes 
parens. Plusieurs se trompa iç^t;, 
Jieurs pareus..a]i^aîent été.égçgrgésjLe 
géuéral Moreau remportai^ une vie- 
loire in;ppr.ia»,tei dans., la Jlan/ire 
^^aritime , leiour anêmc pu .spui piène 
montait à Técbafaud.Dans plusieurs 
prisons de Paris , les dé|eQus entqiy- 
dircnt, pendant la soirée du 9^ ihcr- 
midor^leurs geôliers pronçncer qutj- 
queç mots sinistres ^ coizuu.e pour les 
C. N. IL 29 
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préparer à un massacre général. Le 
lendemain matin f ils ïeà tirent agi* 
tés ; -effarés.' Nous sommés sautés, 
•Mofièrént*ik, nos t^ôunreàux trem- 
blent. Bientôt Pespôir pénétra dans 
les prisons par autant de portes que 
la terreur y ^^^^^ entrée jusque-là. 
Mais 'l*«9pt)fr ne- tarda 'pas "à 'se ra- 
lentir; les malheureux: avaient per- 
du le* forces de leur ré^gnation; 
ils étaient détorés pa^ le doute et 
Timpatienfeè, 

•La convention', efû' recevant tout- 
à-coup une liberté )^u*elle avait si 
bonteusement perdue , ne parut d*a- 
bord qn*étonnée et peu digne 'de sa 
conquête. "La première ivresse du 
imccès 'ne 'Fempêcha pas d'adopter 
une proclamation proposée par Bar- 
rère , au nom des comités , dans la- 
quelle i d^une Toix seulement un 



.Il 
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peu plus affaiblie, ils annonçaient 
que leur règne et celui de la terreur 
continueraient encore. J^ant de con« 
Tentionnels avaient pris une part ac** 
tive à la tyrannie,tantd*autres avaient 
donné des acquiescemens multipliés 
à ses actes les plus affreux, que la 
première pensée du plus grand nom- 
bre fut de la conserver en la modé- 
rant. Ainsi , les calculs faits sur la 
prochaine dépopulation de la France 
auraient été réduits, mais toujours 
suivis. La convention avait perdu 
presque tous ceux qui , dans les pre* 
^jniers débats , s'étaient annoncés 
comme lés chefs de Tun et de l'au- 
tre parti. La mort n'avait pu frap- 
per une foule de lâches qui s'étaient 
rendus comme invisibles; leur cou- 
rage était nul , leur volonté inerte; 
leur sentiment moral était faible , 
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froid ou faux. Ils avaient la piiîs- 
saticedu nombre ;.chaque parti pou- 
Taît exertet^ur eux, en sens con- 
traire , la puissance des menaces. 

Une assemblée qui absorbait tous 
les genres de pouvoir, qui avait en- 
tre ses mains la propriété, la liber- 
té, la vie de tant de millions d^hom» 
ines ; qui commandait à qi^atorze 
armées victorieuses ; qui ébranlait 
plusieurs rois sur Itur trône, et qui 
les humiliait tous ; une telle assem- 
blée faisait de ses orateurs des sou- 
verains. Les prétentions aux pre- 
miers emplois notaient limitées pour 
pérspnne. Une éloquence révolution- 
naire, une administration révolution- 
naire ne demandait aucune étude. 
La langue de la convention était 
faite, et je ne. crois pas que jamais 
peuplade à demi - barbare en ait 
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parlé une plus pauvre, plus mono- 
tone , plus vide de sens. On Fut éton- 
né, surtout après le 9 thermidor , 
de tout ce que la montagne renfcr- 
.xnait d^orateurs, de tout ce que les 
clubs avaient foraié d'hommes d'état. 
' Tandis que ces prétentions s'éle- 
vaient, presque toutes avec des chan- 
ces égales de succès, Jes amis de 
Danton soutinrent les leurs par une 
<sonduité dont 011 doit toujours se 
souvenir. avec reconnaissance. Ils se 
dirent : Le 9 thermidor nous ap- 
partient; c'est à l'humanité qu'il 
faut en faire hommage. Ils se diri- 
gèrent vers le pouvoir; mais il» vou- 
lurent que le pouvoir cessât d'être 
l'oppression et la mort. Ils rompi- 
rent avec plusieurs de leurs anciens 
compagnons, avec leurs premières 
maximes. Des souvenirs récens de 
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leurs propres actious , horribles ponr 
quelques-uns , pénibles pour tous , 
ne les rejetèrent point dans les rou- 
tes funestes dont ils étaient sortis. 
Ils ne conservèrent de leur premier 
caractère , que la dextérité et Tau- 
dace. Ils cessèrent de s'appeler Je* 
vieux cordeliersj pour prendre le 
nom plus b|au de thermidoriens. Je 
les désignerai dorénayantparcenoin. 
Ils n'étaient que trente ou qua- 
rante; où se former des aljiés dans 
la con?eTition? Soixante girondins 
qui y siégeaient encore en étaient 
bien la partie la plus recomman- 
dable ; mais le 3i mai avait dû leur 
laisser de Tinimitié, au moins de la 
défiance : ceux-ci d'ailleurs avaient 
à demander pour leurs amis proa* 
crits ou fugitifs plus que les ther- 
midoriens ne voulaient ou n^osaienl 
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d*abord accorder. Ils «e rapprochè- 
rent, sans 8*unir^ avec des opinions 
différentes fur le passé , avec des 
Tceux peut-être différens pour Ta* 
yenir : ils avaient alors des intérêts 
et des ennemis communs. 

Autour de Billaud- Varennes, de 
CoIlot-d'Herbois, de Barrère, de 
Cambon , d*Amar, de Vadier , se 
rangeaient tous ceux qui avaient 
la conscience, non le remords de 
leurs crimes , et quelques hommes 
d*im instinct moins sanguinaire , 
mais d'un fanatisme sombre. Ils 
étaient soutenus plus faiblement par 
deê députés qui croyaient leur ètro 
redevables de leur existence. 

Voilà quels étaient les élémens 
de la convention dans la situation 
nouvelle où uu effort tardif de cou- 
rage Ta V ait eafiu amenée. . 
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Les deux partis s'observèrent pen«* 
dant quelque temps. Les domina- 
teurs du comité ne furent pas ren- 
verses, mais écondurts du pouvoir 
dictatorial. D'abord on leur donna 
pour collègues , au comité de salu^ 
public , six de leurs rivaux. On les 
soumit à un- renouvellement par le 
sort , et le sort les chassa. Il en fut 
de même pour le comité de sûre- 
té générale. Les instrumens de la 
t^'rannie ne furent pas déplacés,maîs 
abattus. Otï cassa sans indignation, 
«ins colère , sans menace , le tribu- 
nal révolutionnaire; on en rem- 
plaça les membres, fiillaud avait 
encore proposé dé conserver les fonc- 
tions d'accusateur public à Fou- 
quîer-Thinville, à ce monstre qui 
ne fut surpassé en férocité que par 
Billaud« lui-même. L'borreur d'uiit 
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tel choix révolta rassemblée. Les 
y tirés du nouveau tribunal pronon- 
cèrent h peu près autant d*absolu- 
tions que dt jugemens. Ils commi- 
rent cependant un assassinat qui leur 
fut ordonné. Un citoyen très-obscur 
fut condamné ù mort pour le crime 
imaginaire de' fédéralisme ; c*était 
une atroce combinaison pour tenir 
dans ToppresMon' et le silence le 
parti de la Gironde. Pendant les 
quinze premiers jours qui suivirent 
le 9 thermidor , les prisons de Pa- 
tIs furent ouvertes à un grand nom- 
bre de détenus. Il y en eut qui 
reçurent leur liberté le jour même 
'où ils devaient subir la mort, i^in- 
si, à ces portes fatales, sans cesse 
barricadées par ces chars qu^on ap- 
pelait fies bières roulantes , se te- 
naient maintenant des familles heu- 
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reuses , qui attendaient et qui reoe<^ 
Taient dans leurs bras ceux qu*eUet 
avaient crus à jamais perdus pour 
elles. La multitude venait jouir do 
ces doux speclacles. Mais un peu 
plus loin , la troupe des délateurs 
frémissait, se communiquait de pres^ 
santés alarmes, allait les reporter à 
•es chefs y tenait conseil avec eux. 
La convention était obsédée do 
leurs cris ; et le silence farouche de 
plusieurs députe's exprimait tout au* 
tant de terreur et de rage. Un d*eux 
éclaia à la tribune et montra à sea 
collègues un avenir de vengeance. 
Il fit une proposition qui fut sur 
le point d*ètre décrétée : c*était qu*oa 
imprimerait les listes des détenus 
mis en liberté, avec les motifs qui 
l'avaient fait prononcer. Tallien eut 
un trait de présence d^esprit qui sa u- 
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^a à la conyentîon le nouvel oppro* 
Imtc dont elle allait se souiller: Je 
demande , dit-il , qiion fasse im» 
primer la liste de tous ceux tfui ont 
fait arrêter les détenus. Une telle 
proposition fut traitée de, séditieuse 
^t d^incendiaire. Je consens reprit 
Tallien, que vous la noinmiex ain- 
si ; mais quel nom faut-il donner 
» la vôtre ? Eloignes -les toutes les 
deux. Son avis prévalut; mais Ta- 
larme restait an fond des coeurs. 
Xes prisons se refermèrent. Ceux 
qui en étaieilt sortis crurent n^avoir. 
obtenu que quelques jours de bon- 
iMnr qu*ils expieraient cruellement. 
Four un parti qui essaie ses for- 
ées et qui craint encore de les con- 
naître^ il n*est pas de plus grand 
fléau qu'un indiscret. Lecointre de 
Versailles lut à la tribune une lou- 
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gue dénonciatioii contre Billaud-Va- 
renne» , Collot-d'HerboU et Barrère , 
membres du comité de salut public^ 
et contre Vadier, -àmar, Vouland 
et David , membres du vcdmité de 
sûreté générale. IL ne s'était point 
concerté avec les thermidoriens , et 
ceux-ci ne jugèrent' pa& .a . propos 
de Houtenir une attaque dont le suc* 
ces n'était point préparé.' Lecoin-*'- 
tre fut repoussé avec ignotuinie. Un 
décret le déclara frappié.xiB< vertige. 
Il en reîaillit beaucoup de confu- 
sion sur les ennemis les plus décla- 
rés des anciens comités. 'Bitlaud, 
ColIot-d*Herbois, Barrère se flatté* 
rent de reprendre bientôt leur em- 
pire sur une assemblée qui regar- 
dait comme utie preuve de dé« 
menée un doute élevé suc leurs ver« 
tus et leurs services. 



Sï LA BÉTOLUTlOir FRAVC. 349 

L'influenceduç thermidor était déjà 
affaiblie. Un accident affreux parut 
favoriser les combinaisons d^hommes 
fouiours habiles à faire succéder df» 
piassacres à des désastres. I«e feu prit 
à une poudrière établie à Grenelle, 
près de Paris. L'explosion fut telle, 
^que toutes les maisons de la ville 
furent ébranlées. Une multitude d'où- 

yriers périrent ou farent tués par les 
éclats et le^ décombres. La conster- 
nation et rhorreur se répandirent 
parmi tous los citoyens; mai» surtout 
un morne effroi parmi les détenus, 
qui crurent voir réaliser le projet de 
Collot-d'Uerbois, de faire sauter ki 
prisons par Téclat d*une mine. On 
couniit éperdu; des jacobins criaient: 
j^ux armes ^ à la vengeance! frap^ 
pons les royalistes avant <fu* ils nous 
aient toi^s égorgée. Mais le peu— 
C. N. II. 3o 
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pie conccfait plutôt deii soupçons sur 
leii accusateurs eux-mêmes. Il s*in- 
formait des* causes et des effets de cet 
accident; courait au secours des bles- 
sés, et se voyait secondé, dans les 
soins quUl leur rendait, par les hom- 
mes mêmes qu*on lui disait d'égorger. 

Il paraît que ce malb eu reuz événe- 
ment ne fut produit cfùe par Timpru- 
denCe d^un ouvrier. Collot-d^Herbo is 
affirma hautement que c*était le crime 
des thermidoriens et des royalistes. 
La convention repoussa la calomnie 
qui regardait ses membres , mais non 
la défiance à IVgard des royalistes. 
Lés chaînes des détenus se resser* 
raient encore. 

Pendant cette époque d*une défa- 
veur assezmarquée, les thermidoriens 
Be tentèrent pas de ranimer leur cré- 
dit, en modifiiaiit ce qu'ils demaii* 



HE LA RlTOtirTTOirTAAlIC. 35l 

datent au noiki de rhumanité. S*il8 ut 
reprirent pas leurs anciennes maxi». 
mes^ au moins on peut croire quUh 
se ressouvinrent à propos des ezpé* 
diens qu^ils avaient connus à une 
époque moins heureuse de leur car- 
rière. Un soir, dans une rue écartée, 
rbabitdeTallien fut percéd*une balle. 
L*auteur de cet attentat est toujours 
resté inconnu; les circonstances ea 
ont, toujours été trouvées plus obs- 
cures , plus on a voulu les approfon- 
dir. Merlin de Thionville arriva tout 
effaré à la tribune, peignit avec véhé* 
mence les dangers qui menaçaient les 
jours des auteurs du 9 thermidor, et la 
vengeance ,des amis de Robespierre , 
unie mainleuaut avec celle de tous les 
complices qu*il eut dans les comités. 
L*assemblée s^émut , et ce jour -là 
promit quelque chose en faveur des 
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malheureux dont les tfaermidoriens 
s^étalcnt déclarés les défenseurs. 

Ils ne se reposaient point sur la 
mobile faveur qu'ils commençaient à 
recouvrer. Ils songèrent à' créer au- 
dehors un parti qui fût assez puissant 
pour entraîner la convention au-delà 
de sesvœux. Ils invoquèrent la liberté 
de la presse, au milieu de tout cet^ 
appareil de lois révolutionnaires qui 
déclaraient la guerre à la peusée et 
punissaient de mort les plus légères 
indiscrétions. La convention ne pro- 
mit rien et souffrit tout. Les écrivains 
curent une audace graduelle. Ils ex- 
halaient moins d'indignation qu'ils 
n'en paraissaient retenir. D'abord 
tous les crimes de la tyrannie furent 
représentés comme ceux de Robes- 
pierre; mais,pardegré's,on les restitua 
à leurs différens auteurs. On se diri- 
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gealc moins -vers la vengeance que 
versiapitié. Les écrivains se rendirent 
les organes d'un sentiment qui était 
alors dans tous les cœurs. Quelle que 
fût la main qui vint au secours des 
malheureux, on jurait de ne se sou- 
venir que du bienfait. Ainsi , le re- 
pentir était sollicité par le charme 
des bonnes actions. Tant de beaux dé- 
vouemens qui venaient d'avoir lieu, 
et dont les victimes héroïques exci- 
taient un deuil tout récent, étaient 
offerts tous les jours à la mémoire 
des familles. Le peuple apprenait à 
plaindre davantage ceux qu'il n'avait 
^as encore assez plaints ; et quand le 
peuple fut vivement ému, la majorité 
de la convention le fut aussi. 

Laissait-elle entrevoir, quelque se- 
courable intention, on l'en remerciait 
déjà comme d'un bienfait obtenu/ 
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On lui parlait toujours au nom de 
son indépendance; mais chaque jour 
on reprenait sur ce corps despotique 
un peu de la liberté qu'il ayait ravie. 
On observa moins de circonspection 
quand les jacobins, rassemblant leurs 
forces, firent craindre le retour de 
leur sanglante dénomination. Alors 
Billaud , Collot et quelques autres, 
furent en butte à de foudrojantei 
accusations. Bientôt Tezcès naquit. 
Mais si à aucune époque delà révo- 
lution , il fut fait un usage utile et 
judicieux de la liberté de la presse, 
ce fut dans les six mois qui suivirent 
le 9 tberiiiidor. 

Les femmes qui, pendant la ty- 
rannie , avaient affronté les bour- 
reaux les plus implacables , venaient 
maintenant entourer de leurs solli- 
citations des hommes plus portés à 
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so laisser désarmer. Celle qui taon 
doute s*étatt offerte à la pensée cle 
Facteur le plus remarquable du 9 
thermidor, contribua, par la plu» 
heureuse et la plus active influence, 
aux bienfaits successifs de cette )our« 
Dée. D'autres dames, qui eurent la 
bonheur d'éviter trop de célébrité, 
surent aussi commander en intercé* 
dant 

Parmi les thermidoriens, il y en 
eut un surtout dont le zèle et le cou- 
rage furent sans bornes en faveur des 
malheureux détenus. Cétait Legen- 
dre,lui qui avait souvent exprimé, 
dans un langage grossier et barbare , 
des sentimcns cruels qui n*étaienc 
point dans son cœur. L*ignorance« 
la vanité, Texaltation avaient pro- 
duit Bc^ excès. La fureur n*avait fait 
. de lui que le discoureur le plus gros* 
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sier. L^humatiité, qunnd il s'y aban- 
donna, lui inspira quelquefois des 
traits pathétiques , et surtout le genre 
d'éloquence qui devait le plus émou- 
voir la convention et ses tribunes. 
Son entrée au comité de sûreté géné- 
rale fut une époque de délivrance 
pour les prisonniers. Il les visitait 
sans cesse ; il les écoutait; il versait 
des larmes; il les rendait à leurs 
familles : s'il en avait repoussé qucl- 
qpes-uns, il sortait triste; il revenait 
bientôt vers ceux-là ; grondant et 
pleurant à la fois, il avait l'air de 
les chasser de la prison. Lui, Bourdon 
de l'Oise, Rovère, Frdron, Merlin 
de Tbiou ville , André Dumont et 
quelques autres, rendirent les prisons 
de Paris vides. Ils se ressouvenaient 
alors du mot infâme employé par 
les anciens comités, il faut déblayer 
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les prisons. Ils li*'* don lièrent un au- 
tre sens. 

Ce bienfait ne fut paà d^abord com- 
iiiun aux départemeus. L^oppres- 
sîon ne s*y était que faiblement ra- 
lentie. A la vérité, le sang n'y cou- 
lait plus ; mais ceux qui en avaient 
inondé leur cité régnaient encore. 

Dès que les thermidoriens se virent 
plus assurés de la majorité dans la 
convention, ils firent nomtner de» 
commissaires, qui allèrent dans cha- 
que département réparer les fureurs 
de leurs prédécesseurs, et quelques- 
utis les leurs mêmes. Leur pouvoir 
était peu limité. Il y en eut qui fu- 
rent imprudens ; en retirant des ar- 
mes à la scélératesse , ils en laissè- 
rent à la vengeance. Une nouvelle 
anarchie menaça de cprrompre les 
fruits heureux du 9 thermidor. Nous 
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aurons bientôt à rapporter ces mal- 
heurs. 

Cependant^ Paris offrait chaque 
|our le tableau de nouvelles dissen- 
lions civiles. A voir la confusion et 
la licence qui y régnaient, on n*au- 
rait jamais cru que cette ville fût le 
siège de la puissance la plus absolue 
qui fût en Europe. La convention 
xi^avait point de gardes, point de force 
armée autour d^le. Tous ceux qui 
lui offraient un service volontaîre 
pour la défendre aspiraient en effet 
à la dominer. La luite était mainte* 
nant engagée entre la troupe des ja- 
cobins et les enfans de ceux qu*ils 
avaient fait arrêter ou périr. Les 
thermidoriens avaient commis une 
grande faute. Dans la nuit mème^u 
9 thermidor, lorsque la victoire se 
déclarait déjà pour la convention, 
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Hiitier^ coimneravait longtemps fait 
]>autoti, leur maître. Sur une mul- 
titude d^hommes aguerri» au crime, 
ils en éliminèrent quelques-un» ; ils 
appelèrent la nouyelle société, les 
jacobins' régénérés. Ils reconnurent 
la fausseté deleur CQu^binauson , dès 
qu'ils patrlèretit c}ç pitié , d'humanité 
d^ns cette même salle, où )amaisde 
tels mots n'avaient étç profères ina.- 
punémcnt Ils se virent repousses^ 
chassés ', et cette prompte ingratitude 
flut leur causer moins de confusion, 
que le service même qu'ils avaient 
rendu à de tels hopimes^ Billaud- 
Varennes , Collotrd'.a elbois , tous 
ceux <|ui avaient partagé leur puis«> 
sance consolèrent les jacobins de la 
perte de Robespierre. lisse montrè- 
rent à eux , non comme ses vengeurs, 
mais comme ses héritiers. Spus leurs 
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pas, tous les député» de leur parti 
rentrèrent aux jacobins. Bientôt il 
n'y eut plus d'homme dcte.s(c pour 
ses crimes à qui cet asile ne fût 
r'ouvert. Touies ces femmes furies 
qui y sous la tyrannie, repaissaient 
etleursyeux et le iramc de supplices, 
accouraient aux jacobins. On n'y en- 
tendait que des gémisseuiens sur la 
ruine des e'cbafauds. La première 
consternation s'éloignait par degrés. 
Un boriible espoir renaissait. Bil- 
laud Yarennes 1 écouta trop-tôt. 11 
osa tout promettre à cette troupe 
affamée de laassacres : Bientôt^ s'é- 
cria-t-il, après une sanguinaire dé- 
clamation , bientôt nous ferons con^ 
naître à nos lâches ennemis que le 
lion a^est réveillé. 

Les thermidoriens étaient remplis 
d*alarmes. L'empire de la conven- 

C. N.IL 3a 
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lion allait leur échapper. Les jaco- 
bins passaient bien promptement 
d^une menace impunie à une me- 
nace effectuée. 11 était temps de pré- 
senter à une assemblée toujours en- 
traînée par la peur, une force active 
toute prête i\ soutenir le combat 
contre les jacobins , et qui osât inèrae 
les attaquer. Les thermidoriens v«'é- 
taicnt concertés; Frcron se rendit 
leui organe. 11 paraissait alors^ sous 
son nom, un journal, dont le titre, 
V Orateur du Peuple^ rappelait le 
souvenir d'un émule et d'un secta- 
teur de Marat. Le ton en était bien 
changé. Î/Oraleur du Peuple fit un 
appel éloquent et pathétique aux 
jeunes gens: « Aux armes! jeunes 
<c orphelins, disait-il. La tyrannie 
«t vous a enlevé un père; une mère, 
« peut-être, vous reste u défendre : 
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• 

« aux armes! voim à qui le 9 ther- 

* mîdor a rendu les aut^urn de vot 
« )ourH, Non , you« n'èleM pan dt- 
« gnet de leum cmbraKNernciiif , si 
« vouftêouHres, dan» une laclie inac* 
« tion , qu^on vienne les crt arracher. 
m iN*entendcz-vouff pan que le crime 

* vous en menace ? Des hommes de 
« sang redemandent la proie que 
« nous leur avons ravie. 'Accourcis 
« autour de la couvention, quî*veille 
« sur les orphelins et les pères , mais 
« que deii brigands et des ossasKins 
« veulent encore opprimer. Mon- 
m trrz-vous respectueux pour elle, 
« terribles envers ses ennemis »• 

Une telle provocation peut être 
mise au noriibrc des actes -les plus 
irréguiiers qu*un gouvernement ait 
pu tolérer. La convention souffrit 
(selle-ci , aussi biea que celle des ja« 
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Souvent ils s^annonçaient par uu' 
chant , qui fut appelé le Réueil 
du Peuple, C'était Faccent de rindi- 
^nation et de la vengeance, terri- 
ble dans la bouche de jeunes geni 
qui avaient des armes, et qui ren- 
contraient les assassins deleurs pères; 
et toujours j à Paris, celte indigna- 
tion , cette vengeance se continrent. 
Aucun meurtrenesouillaleursmalns; 
aucun glaive ne devança celui de 
la loi. 

Dans tous les lieux publics on 
voyait encore le buste de Marat ; 
partout il fut brisé. Celui de LepeU 
leticr,qui raccompagnait, subit le 
xnème sort. Bientôt on ne vit plus 
nulle part les images de Chàlier et 
de quelques autres assas!«ins, frap- 
pés dans le cours de leurs massa- 
cres. La pudeur tle la conventiou 
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fut éveillée par ce soulèvement gé« 
néral. Ud décret cbama Marat du 
Panthéon. Son cadavre fut jeté dans 
un égout. 

Les Jeunes gens firent faire un 
beureuz changement à une inscrip- 
tion placée sur tous les monumena 
publics, et que nous avons rappor- 
tée : Liberté^ égalité ^ fraUrnité ou 
la mort. Ce mot la mort fut rem- 
placé par le mot humanité. 

Cette jeune troupe fit encore d*au- 
tres entreprises qui contribuèrent 
beaucoup à adoucir Tâpreté et la fe'ro- 
cité des mœurs révolutionnaires. L*ez- 
CCS qn^elle venait de commettre pré- 
parait souvent, pour le lendemain, 
un décret bienfaisant de la conven- 
tion. 

On sVtait préparé à une entre- 
prise plus sérieuse ; c*était une al- 
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taque contre les jacobins. On Toulut 
les assiéger dans le lieu de leurs séan- 
ces. On ne peut concevoir qu'après 
tant de sang versé entre deux par- 
tis qui ne semblaient pouvoir exis- 
ter que par rexteriuination Tun de 
l'autre, il ait pu y avoir des chocs 
aussi peu meurtriers, aussi puérils 
même que ceux qu'entraîna ce siège 
des jacobins. Mais ceux-ci répri- 
maient leur férocité par la crainte; 
les jeunes gens faisaient céder leur 
vengeance à la politique. Ils avaient 
déjà troublé trois ou quatre fois les 
jacobins dans leur assemblée , sans 
avoir pu les disperser tout -à -fait. 
Un excès d\u\ genre abject avait 
été commis; un châtiment ignomi- 
nieux avait c(é infligé à des femmes 
barbares. Un soir, cependant, le 
combat s'était engagé de manière à 
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faire craindre des suites esses sé<- 
rieuses. Les deux partis sVtaientfait 
des prisonniers. Quelques membres 
du comité de siîreté générale, qui 
avaient dirigé ce mouvement , se 
présentèrent pour le terminer. Les }a« 
cobins furent chassés avec oppro- 
bre. Le lendemain, ils vinrent à Tas-* 
semblée se plaindre des outrages 
qu*i!s avaient soufferts. La convenu 
tion était habituée à recevoir mal 
les vaincus. Rcwbell et Bourdon de 
rOise demandèrent que leur club fût 
fermé. Il le fut. 

Pouvait-on espérer que les ther- 
midoriens se chargeraient de pour- 
suivre la vengeance des crimes com- 
mis par leurs collègues? Avides d'une 
reconnaissance que 'leurs derniers 
efforts méritaient bien, quelque parti 
qu'ils prissent, ils allaient Tafiaiblir.... 
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Tout dissimuler sur les coupables, 
G^était avouer de la complicité avec 
eux. Tout dire sur eux , c^était rap- 
peler sur soi des souvenirs cruels. 
Leur plan fut arrêté de bonne heure. 
La tyrannie avait eu son siège dans 
les comités;. Ccst-là seulement qu^iis 
voulurentchercher la première cause* 
des crimes. Mais, pour arriver ;us- 
qu^àces dominateurs, il fallait frap- 
pcr quelques-uns de leurs agens lem 
plus féroces , tels que Carrier , Lie- 
bon , Maignet ; tels aussi que Fou» 
quier-Thinville, et les jurés du tri- 
bunal révolutionnaire du 22 prai- 
rial. Des dénonciations furent reçues , 
'des procédures comtneucèrea't. L^în- 
dignatio'n publique fut chaque jour 
excitée et rarement satisfaite. Ce 110 
fut point une amnistie, ce ne fut 
point UU6 réparation. La justice s« 
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montra faible , désarnée , partiale. 
Les coups de mort tombèrent commo 
au hasard sur quelques coupables. 
.De grands malheurs , des fureuis 
nouvelles durent peut-être leur caufîe 
à cette politique embarransée. lift 
convention commit à cet égard de 
f grandes fautes, parce quVIle n*eut 
jamais de vœux prononcés. De toutes 
ses fautes, ce sont celles-là peut- 
être qu'il faut le moins rechercher, 
parce qu^elIes tenaient à sa position , 
à la violence des maux soufferts, & 
l'impossibilité de tout expier. Qu^an 
homrne à qui elle eût remis la dic- 
tature eût dit : J^égalerai le nom- 
bre des supplices au nombre des 
coupables; cet homme n'eût été qu'un 
barbare en démence. 

Le premier député qui fut appelé 
en jugement, fut Carrier, et ccile*, la 
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vengeance du genre bumain ne pou- 
Tait mieux commencer que par lui. 
Feu de ]ouir% après le 9 thermidor, le 
nouveau tribunal révolutionnaire eut 
à juger quatre-vingt-seize Nantais , 
que Carrier avait fait transférer à 
Paris comme fédéralistes. D'accusés^ 
ils devinrent bientôt accusateurs. Ils 
révélèrent une partie des horreurs 
commises dans leur patrie. Ils furent 
absous. L'impression qu'ils avaient 
produite était telle, que les membres 
du comité révolutionnaire de Nantes 
furent bientôt mis en jugement. 

L'instruction de ce procèsdura deux 
mois et demi. Une foule immensese 
portait tous les jours au tribunal. Ja- 
niais les hommes n'avaient été épou- 
vantes par un récit de telles horreurs. 
Le comité révolutionnaire de Nantes, 
dirigé par Carrier, avait fait arracher 
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de tous les lieux abandonnés par le» 
combattans de la Vendée , les vieil- 
lards, les femmes, les enfans; il les 
destinait tous à la mort ; il épuisait 
tontes les inventions de la férocité 
pour leur supplice. Dès que le bour- 
reau eut déclaré ne pouvoir suffire 
» aux exécutions qui étaient annon- 
cées, Carrier et ses agens firent fusil- 
ler des milliers de malheureux contre 

lesquels il n*avaitété porté aucun ju- 

p 

I gement. Nantes et Lyon étaient sou il- 

> lésdanslemème temps par les mêmes 

I massacres. Des assassins avaient été 

' rassemblés sous Taffreux nom de corn" 

pagnie de Marat / c^étaient eux qui 

déchiraient les victimes. Bientôt ces 

' monstres éprouvèrent la satiété de ce 

\ genre de barbarie. Ils créèrent un 

nouveau mode de destruction. La 

compagnie de Marat conduisait aux 

C. N. IL 32 
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bords de la Loire tous ces malheu- 
reux, qu'on appelait rebelles, les pre'- 
cipitait nus dans le fleuve , attendait 
sur les bords ceux qui se sauvaient à 
la nage, les taillait en pièces : Car- 
rier souvent faisait attacher en- 
seiii}3lc un homme et une femme 
dépouillés de tout vêlement, et ce 
malheureux couple était précipité 
dans la Loire; c'est ce que Carrier 
appelait un mariage républicain. Il 
fit construire des bateaux à soupape, 
dans lesquels on entassait les prison- 
niers, en leur disant qu'on les trans- 
férait ailleurs, ou même qu'on allait 
leur rendre la liberté; et les bateaux 
étaient submergés.Ce fut d'abord dans 
la nuit qu'il commit ce crime : il 
voulut ensuite en jouir en plein )our. 
Les témoins qui furent appelés dans' 
ce procès déposèrent que six ceuU 
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cnratiH avaient élé tioyé». li y ovott 
une telle publicité donn ccm failli, 
qu'il (Icveuuit impo^ible oui nccuiié» 
(len uieoibrcA du comité révolution- 
natrc de IVnnlefi) do le» nier; toim 
dbaieni : Nou» avon» obéi nuxoidrci 
de Canicr. Le public, Un juicn, les 
juges, druiandaiciit i\ grandit cris 
Carrier; mais la Convention venait 
de rendre un décret qui instituait de 
IcntcACt ri(;oureuHCH fornmlitéH pour 
mettre un de ses mcuibrcH en jigè- 
znent. Il fallut en parcourir le cercle 
pour que riiumanité obtint la ven- 
geance que iainaiti elle eût eu le plun 
de droit & invoquer. Enûn, Carrier 
fut réuni i\8e» complices. 11 fut con- 
damuéavcc deux d'entre eui ; d'au- 
tres contre lesquels tous les faitA 
étaient également prouvés, furent 
acquittée. 
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La convention fut révoltée de cette 
indulgence pour des crimes prouvés. 
Les oecusés qu^on venait d*absoudre 
furent arrêtés de nouveau. Le tribu- 
nal révolutionnaire fut encore uno 
fois renouvelé. 

Le supplice de Joseph Lebon fut 
encore plus tardif: on avait deman- 
dé , on n'obtint pas celui de Maignet. 
Il n'y eut d'autres poursuites faites 
contre les comités révolutionnaires 
de I^aris, qu'un jugement qui con- 
damna à une exposition sur la place 
publique les membres du comité du 
Bonnet rouge, convaincus d'escro- 
querie. Plusieurs des membres du 
tribunal révolutionnaire créé par le 
décret du 22 prairial furent accusés 
et mis en jugement. On mit à ins- 
truire leur procédure l'intervalle de 
temps qui leur suffisait pour égorger 
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mille îiidividas. La salle d^audience 
offrait un tableau lamentable; cha^- 
que fois qu*un de leurs crimes était 
rappelé, des sanglots s'élevaient. A 
peine était-il un des nombreux spec- 
tateurs qui n'eût à leur dire : Tu 
m'as ravi le parent^ F ami gui fa i^ 
sait le bonheur de mes jours. Parmi 
les témoins accusateurs , il s'en trou- 
vait plusieurs que FouquieV-Thin- 
"villeetsescompagnonsavaicnt placés 
sur les listes funéraires ; leur appari« 
lion semblaitfairesureux l'effetd'om- 
bres vengeresses. Fou quier-Th inville 
était confronté avec les infâmes dé- 
lateurs qu'il employait à fabriquer 
les conspirations des prisons. Cet 
bomme, qui portait sur ses traits la 
férocité de son ame , tournait souvent 
des regards furieux sur toute l'assem- 
blée et sur les juges euxTinêmes. La 
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seule torture qu'il parut éprouver^ 
c'était d'être plu» que jamais dévoré 
de la soif du sang , et de ne pouvoir 
plu» le répandre. Son plan de défense 
consistait à se couvrir toujours des 
ordres des cooiilés et des décrets de 
la convention. 11 se plaignait, avec 
des cris de rage, de ce qu'on yiolait 
ù son é|;ard les droits des accusés: 
quelquefois il passait subitement des 
rugissemens de la.fureur à une froide 
ironie : il feignit de dorniir pendant 
que l'accusateur public récapitula ses 
crimes. Il fut condamné avec quinse 
de ses complices , presque tous mem» 
brcs du tribunal révolutionnaire. Ici 
finirent les vengeances de la loi. 

Les thermidoriens eurent part à un 
acte de justice , qui était une noble 
attestation de leur repentir. 11 ne 
restait presque plus dans les prison^^ 
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de Parij) d'nutrcA détenus, que les 
! soixante-treize députée qui ^voient 
I «igné une protestation contre les 
I journées du 3i mai et du 2 juin. 
■ La convention affectait encore d'ho- 
norer cette époque de sa servitude; 
les impressions de la peur étaient 
durables sur une telle majorité. Sieyès 
•"expliqua le premier sur le 3i mai. 
Il sut arracher à la convention Ta* 
veu de la violence qu^elle avait souf- 
ferte. Ce fut lui qui fit déclarer deux 
vérités constatées par Tbistoire : // 
y a eu oppression svr la convention 
nationale au 3i mai '^ et depuis , il 
y a eu oppression sur le peuple , au 
nom de la convention nationale , 
jusqu'au 9 thermidor. D-'abord les 
soixante - treize députés rentrèrent 
dans rassemblée. Les amis des Gi- 
fonditis eurent un combat plus long 
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à soutenir pour obtenir le rappel 
des députés qui , mis hors la loi , 
avaient eu le bonheur presque mi- 
raculeux d*échapper à une telle pros- 
cription. D^abord on se borna à les 
mettre à Tabri de toute poursuite. 
Ils refusèrent ce qui leur'était pré- 
senté comme un pardon ; ils deman- 
dèrent d'être jugés ou d'être rendus 
à leurs fonctions : ce fut encore moins 
Ja haine qui lutta contre eux, que 
la jalousie de quelques hommes qui 
craignaient en eux des concurrens 
pour le pouvoir. Ces passions cédè« 
rent enfin, ou à la pudeur, ou à 
la nécessité. La convention rappela 
ceux qui avaient glorieusement et 
avec un tel péril combattu pour sa 
liberté : Lanjuinais, Fcrmond^ Hen- 
ri Larivière , ïsnard , Molle vaut , 
Louvet et plusieurs autres , reparu- 
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r«it à la tribune après un exil de 
p)u« de vingt mois. 

Quand la convention eut ainsi ré- 
paré quelques-unes de ses pertes, 
elle offrit une maiorité plus cons- 
tante dans ses vœux. 

Le comité de salut public , à qui 
toute Tautorite executive était res- 
tée, se renouvelait partiellement 
chaque mois. De si brusq«es varia- 
tions , .suggérées par la défiance, 
devaient faire craindre beaucoup 
d'incertitude , de faiblesse et de 
contradiction dans le gouvernement. 
Jl arriva cependant quMl y eut dans 
, le comité de salut public une tra- 
dition de maximes , une suite dans 
les opérations qui se fit remarquer 
en deux points : la gloire et la puis- 
sance extérieure de la république 
française, et k salut de la coi^ventiou. 
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Cette assemblée nVntendaitplus par- 
ler que de yictoires. Le 9 thermidor, 
en portant la joie dans le cœur des 
soldats français, avait donné à leur 
valeur un essor irrésistible. Le co- 
mité de salut public offrit à la con- 
vention un plus bel hommage en- 
core que ces triomphes; deux trai- 
tés de paix avec deux grandes puîs^ 
sances, la Prusse et TEspagne. Ua 
autre bienfait semblait encqre sur- 
passer ceux-là ; c^était la paci&ca- 
tion de la Vendée. 

Quiconque a suivi la convention 
depuis le 9 thermidor, a vu querieft 
ne déterminait plus cette assemblée 
à des actes d^humanité , que la iiou« 
velle des succès de nos armées* Lei. 
jacobins maudissaient, sans pouvoif 
les comprendre , des victoires qui 
UL*étaicnt pas accompagnées au-de« 



J 
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dans de mille assassinats. Qu^on eût 
appris une grande défaite , Billaud 
et Collot eussent dit : Nous seuls 
nous savons réparer les défaites ; et 
la convention leur remettait encore 
toutes les haches de la dictature. 

Carnot, qui était resté au comité 
de salut public avec des collègues 
plus dignes de lui , continua de di- 
riger cette immortelle campagne de 
1794, dont tout-Vrbeure nous allons 
rendre un compte trop imparfait et 
trop rapide. 

Cependant les moyens révolution- 
naires- étaient épuisés ou copdam- 
nés ; les assignats avaient été soute- 
nus par lastupide loi du maximum, 
et cette loi par les échafauds. Plus 
les assignats s'avilissaient , plus on 
les prodiguait; il en tomboit de 
nouveaux miiliars sur une nation 
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qui en était accablée. Chacun se 
poursuivait avec cette fatale mon- 
naie ; les relations commerciales of- 
fraient un désordre menaçant pour 
les mœurs et la probité. Il y avait 
une guerre civile entre les créanciers 
et les débiteurs. La convention rou- 
lait dans Tabyme des finances avec 
une sécurité qui est un phénomène 
remarquable : elle trompait, elle se 
laissait tromper avec la même in- 
différence ; le mot économie parais- 
•ait vide de sens., quand les valeurs 
employées étaient fictives. La con- 
vention s^ôtait comme a plaisir tous 
les moyens d'être juste, afin de se 

disculper de ne Têtre pas. 

£lle le fut une fois cependant, et 

dans Toccasion la plus importante. 

Sa carrière ne me parait pas avoir 

été marquée par uu trait plus bouo- 
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rable. Elle décréta la restitution des 
biens des condamnés à leurs famil- 
les. L*odieux principe de la con&s- 
cation qui tente la cruauté par l*a- 
varice, qui montre de riches dépouil- 
les pour prix du meurtre , avait été 
un des principaux mobiles de la ty- 
rannie. On rapporte de Barrère un 
mot épouvantable, mais qui n*a pas, 
je crois , Tauthenticité de tant de fé- 
roces jeux d'esprit dont il orna la 
langue des bourreaux : Nous bat" 
tons monnaie sur la place de la ré* 
polution (c'était le lieu des suppli- 
ces ). Tout s'empressa de réclamer 
en faveur des familles désolées. Mo- 
rellet) judicieux et puissant ^^ntago- 
niste de toutes les iniquités, comme 
de toutes les inepties fiscales , plai- 
da la cause des fauiilles dans un écrit 
plein de force et de courage. Boissjr 
C. N. II. 33 
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d\\.ng1a^ porta à la tribune de la 
convention le vœu de la morale 
publique. La discussion fut ^ive, le 
succès longtemps incertain. Le cre'- 
dit des assignats , Pintcrct des créan- 
ciers de rétat et la sûreté des ac- 
quéreurs de biens nationaux ; en- 
fin , le jtacrifîce de deux mîlliars 
auxquels on évaluait cette restitu- 
tion , étaient sans cesse présentés 
par de nombreux , dMmpIacablcs ad- 
versaires. Je n*oubiierai Jamais rim- 
pression que Legcndrc produisit sur 
rassemblée, lorsque son cœur lui 
inspira un mouvement d'aune tou- 
chante éloquence : « Ah! disait-il, 
« si je* possédais des biens qui eus- 
•c sent appartenu à Pune de ces vic- 
« times (Eh! n'en était-il pas que 
« nous aurions voulu racheter de 
« tout notre bang?), jamais je ne 
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* ponirais ttouTcr de rep<H!Le»oir, 

■ en me promenant dans un jardin 

■ solîlaire,ie croirais voir dan« cba- 

■ que gouUc de ro«ée les pleurs de 
« l'orphelin dont j 'occupe ta itt^l'Iié- 

■ rilage >- LaconTcolion rcnditauz 
familles des condamnés les biens qui 
B*éiaient pas rendus. 

Plusieurs députés , parmi lesquels 
il faut couipler Boi>isj -d'Anglas , 
Tbibaudeau, Baudîn , Creuaé-La- 
louchc, Henri Lariiière, Duunou, 
Cambacérès, Lanjuiiiais «t Pclet , 
se livrèrenl à l'honorable tûcbe de 
faire révoquer plusieurs lois du code 
révoluiionnairc. Je ne ferai point un 
déiail , qui paiaitrail aujou 
minuiieux, de rous les décre 
■nrdri et crue))- qui furent ii 
tés. Il faudrait faire à râlé un 
plus longue de tous les déci 
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ce genre, que les préjugés et la 
fausse politique de la convention 
matDiinrent. Boitnj Et rendre, lur 
Ta liberté des cultes, une loi de po- 
I lice fqui était un retour à la tolé- 
rance. On fit quelqueo efforts pour 
relever Lyop de son dciastre. Il n'y 
eut plus de ville française vouée à 
l'infamie. Marseille , la généreuse 
Marseille, l'avait été. Les ex-nobles 
furent délivrés de plunieurs signes 
de proscription , dont des décretsles 
avaient frappés; mais celte faveur 
ne dura pas jusqu'à la fin de la con- 
vention. Toute» les lois sur les éiai- 
Btri furent maintenues, ou faiblc- 
difiéet. La convention fei- 
immanda toujours un res- 
rstitieux pour ce code ter- 
e ne se croyait point assez 
pour user de clémence 
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envers les uns ; elle voyait des em- 
barras et des dangers à être )uste 
envers les autres. Il n*était cepen- 
dant personne qui ne dût frémir à 
Taspcct de ces immenses tables de 
proscriptions; elles avaient été ré- 
digées dans le même esprit et par 
le» mêmes hommes que les listes des 
suspects. La propriété avait été re- 
gardée comme une preuve de rémî- 
gratîon; laprobité, Thonneur, comme 
de fortes présomptions de ce délit, 
lia convention ne refusa point de re- 
cevoir des réclamations; elles arri- 
vèrent en foule. Il y avait en France 
plus de cent mille individus sur les- 
quels rassemblée conservait le droit 
cîe vie et de mort. Un seul comité 
(celui de législation ) fut chargé de 
prononcer tant de jugemens, dont 
chacun demandait le plus long, le 
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plus pénible examen. On en obtint 
qnelquesiDÎlliersdedécisions, la plu- 
part favorables à l'innocence. Depuis, 
on établit un tel ordre de travail sur 
cet objet, <ïju'il eût fallu un demi- 
siècle pour le terminer. 

Après le 9 thermidor, la conven- 
tion exprima des vœux pour la re- 
naissance des lettres et des beaux- 
arts. Ses travaux , relativement à 
l'instruction publique, que les tyrans 
avaient anéantie , n'eurent ni nié- 
tbodc , ni activité^ ni succès. La 
France était menacée de voir un âge 
d'ignorance survivre à un âge de 
barbarie : cependant, les beaux mo- 
numens, les vastes dépôts des scien- 
ceset des arts furent entretenus avec 
soin. 

Toutes leslois faites sous la tyrannie 
introduisaient la corruption dans les 
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moeurR.La convention pos^^édoit quel- 
que» liommeA éclairés et laborieux , 
qui déjà avaient médité et proposé 
de» réForme» dan» lo léf^îsliition. lU 
appelaient la convention à 8*occuper 
d'un code civil ; elle se renc{it justice, 
etsejuf^ea au-dessous d*un tel emploi. 
Les tyrans avaient prononcé la 
peine de mort contre quiconque pro- 
poserait le renversement de la consri-» 
tution de 93, de cette production 
xnonstrueuHe qu'ils avaient crcce et 
étouffée presque à la même licurc. 
On ne sovoit que faire de cette cons- 
titution ; elle avait reçu les scrmcnn 
de tous les Français, qui avaient eu 
à choisir enltc elle et Pécbafaud.Oa 
mit beaucoup de circonspection, de 
respect, je ne dirai pas ù la fairo 
rentrer , mais à la maintenir dans 
son néant. Une commission fut char- 
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gée de lui donner des lois organiques* 
Il fallait du courage pour faire Tes* 
sai d*une troisième constitution. La 
conirention était fatiguée , non de 
régner , mais de régner despotique- 
ment. Elle avait tellement parcouru 
toutes les misérables conditions où 
place le pouvoir arbitraire, quelle 
aspirait sincèrement à un pouToîr 
limité. Si ce nVtait pas tout à-fait le 
Tœu du nombreux vulgaire de cette 
assemblée, c^était du moins celui de 
la plupart des bommes qui s*étaient 
le mieux emparés de sa confiance. 
Toici les noms de ceux qui préparè- 
rent la nouvelle constitution :fioissy« 
d^Anglas, Cambaccrès,Sieyès, Tbi- 
baudeau , Creusé-Latoucbe , Lesagc, 
Louvet , Berlier, Daunou , Mcrliu de 
Douay , Laréveillère-Lepeaux. 
J^^près ce coup -d'oeil jeté sur les 
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opérations exécutées ou projetées par 
le gouveraement dans Tintérieur , il 
est temps de suivre le tableau des 
opérations militaires et de la cam- 
pagne de 1794, qui étendit si loin la 
gloire et les progrès des armes fran^ 
caises. La plupart des grands événe- 
mens quej^ai à rapporter sont anté- 
rieurs au 9 thermidor. L'observateur 
attentif les comptera parmi lescauses 
de cette journée de salut. Les tyrans 
ne voulurent pas comprendre que 
fli les défaites avaient été le prétexte 
de leur barbarie , les victoires ca 
seraient le terme. 

An mois de mars 1794, on vit sur 
pied les armées les plus nombreuses 
que jamais peut-être PEurope ait 
présentées. La France sans alliés avait 
levé plus d*un million de combat* 
tans , nombre supérieur à ce qu'elle 
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pouvait armer et employer. Le dé- 
cret de réquisition en avait fourni 
près des quatre-cinquièmes. Les en- 
nemis insultaient à cette milice inex- 
périmentée ; ils se flattaient même d'y 
trouver des auxiliaires. Il se fit une 
repartition assez habile de toutes ces 
forces , pour qu'elles ne fussent ni 
inco]umodes, ni dangereuses. Les le- 
çons de Tart militaire ne furent don- 
nées aux nouvelles troupes que dans 
les batailles. Comme tous les points, 
de nos frontières étaient menacés à 
la fois , les bataillons circulaient sans 
cesse de Tuue à Tautre, n'épuisaient 
point un même pays, fournissaient 
des garnisons à toutes les places, don- 
naient des renforts assures après une 
défaite , ou venaient accabler d^une 
masse toujours croissante rennemi 
déjà vaincu. 
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,'Nos arméevS avaient à leur télé des 
généraux de'jà victorieux. Pichegru 
commandait celle du Nord, Jourdan 
celle de Sambre et Meuse , qui de- 
vaient porter le» plus grands cojips 
et les frapper d'intelligence. 

La poudre manquait avant Touver- 
ture de la campagne ; le comité de 
salut public reçut un secours impor- 
tant des savons, que protégeait Car- 
not. Nos chimistes les plus distin- 
gues inventèrent un moyen de pré- 
parer le salpêtre qui se forme dans 
les caves. Il fut ordonné de Ten ex- 
traire. Les habitans de Paris se li- 
vrèrent à ce soin avec une ardeur 
remarquable. 

Les sciences eurent encore d'autres 
occasions de seconder Tart militaire. 
On avait senti tous les avantages 
que, dans les campagnes précédentes, 
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nous ayions das à la su|)ériorité de 
notre artillerie : elle fut encore per- 
feciionnc'e. 

L^Au triche, fatiguée des entreprises 
partielles qui avaient borné et com- 
promis SCS nouvelles conquêtes , était 
décidée à suivre des opérations moins 
timides. Paris seul lui paraissait ua 
prix' digne des grands efforts qu'e//e 
venait de faire.L'empereur était venu 
animer ses troupes par sa présence. 
Plusieurs corps, mais particuVière- 
ment les régimens hongrois, étaient 
animés du plus vif enthousiasme. Le 
plus présomptueux des ofl&ciers au- 
trichiens, le colonel Mack, avait fait 
adopter ses plans. Le prince de Co- 
bourg, disposé enfin à une attaque 
impétueuse, n^avait négligé aucunes 
précautions pour sa sûreté. On par- 
lait des relranchemens qu'il avait fait 
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élever dans la forêt de Norin«ile, 
cotnine d'une barrière impénétrable. 

L'élite dcfi troupes autrichiennes com- 
posait Tarmëe du centre, qui , par le 
nombre, surpassait les troupes fran- 
çaises qui lui étaient opposées. Les 
fortifications deValcncicniies avaient 
été réparées avec activité. Le prince 
de Cobourg avait bien prévu que la 
déroute des Anglais auprès de Dun- 
kerque indiquerait aux Français la 
Flandre maritime, comme un point 
favorable pour TolTcnsive. Il avait 
fait faire à la hâte des travaux asses 
considérables auprès d'Y près et de 
Menîn. Le générai Clairfa'it devait 
protéger toute cette partie. Un peu 
plus loin , Tarmée du duc d'Yorck 
devait faire des excursions autour de 
Lille. Les Hollandais, commandés 
par Je prince héréditaire d'Orang« 
C. N. ir. 34 



gardaient les rivei de ta Sambre , 
autre point nuv lequel le prince de 
Cobotirg avait conçu des alarme» 
bien fondées. 

Tjfi eantpagne s*oiivrit , du côté des 
Autrieliicns, por rinvcstissement de 
la place de Landrecie. Le sît'ge en 
fut poussé arec activité. Elle ouvrit 
ses portes à l'empereur, après dix 
jours de tranchée ouverte ; c'ctaît la 
quatrième forteresse que les Autn- 
clnens avaient conquise sur le terrî- 
toire français : ils croyaient désor- 
mais n*avoir plus besoin de sièges, 
inais de deux ou trois batailles pour 
soumettre cette capitale^ dont la 
France recevait et imitait tous les 
niouvemens. Cependant, ils étaient 
déjà attaqués sur tous les points. 
L'indomptable opiniâtreté des trou- 
pes républicaines I 8oil qu*elles fus- 



«ent victoneusCvS ou rcpoi^Wcn^ ItA 
luaiiileiiait loujoiu\s dAii« rolVeusKc, 
Toutes les «luques élaicui le IleniciiC 
«charnéesy que le prince de Cobourg 
avait peiue t\ distinguer où leK Kran* 
cais portaient leur attaque pnnoi» 
pale. D'abord il so crut menacé 
dans son centre. Piobegru n'avait pas 
Tcspoir , mais feignit d'avoir le pro* 
jet de obasser les AutriobieuH des 
retranobemens qu'iU ovoient élevés 
dans la forêt de Normale. Lofi Itii- 
taiives partielles qu'il répéta plu- 
sieurs fois à cet égnrd furent ra« 
poufsées, mais ne fournirent pus k 
Tennemi roccu»ion d'une viutoire si. 
gnalée et déci^îive. Du c6lé do la 
Flandre tnaritiiuc, leti Frunt^'uisr col- 
portaient déj& des avantages impur- 
tans. Le 26 avril , ils entraient clans 
Courtroi ; il» weusruient Meuin, 
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CJairfait marcha au secours de cette 
ville : il fut battu; mais peu de jours 
aprèsr, il revint attaquer les Fran- 
çais daus Courtraî même. Il avait 
disposé ses batteries de manière à 
dominer la ville. Les troupes fran- 
çaises en sortirent sous le feu do 
ses obus et de ses canons; elles char- 
gèrent Teanemi avec impétuosité ^ 
le délogèrent de ses postes avancés. 
Claiifait fut contraint de faire une 
seconde retraite ,\ mais sans perdre 
Tespoir d'une tentative plus heu- 
reuse : cependant , il jeta Talarme 
parmi les généraux autrichiens. 11 
réclama de pnissans secours pour 
dégager la West-Flandre d*uue in- 
curpiou qui allait bientôt laisser à 
découvert une partie de Tarmée au- 
trichienne. Lé conseil de Tcmpereur 
se vit obligé de différer Texécutiou 
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d*un plan de campagne offensif, et 
bientôt il fallut y renoncer sans re- 
tour. Vainement les Français lais- 
«aient ouverts à rcnnemi les pas- 
sages qui pouvaient le conduire jus- 
qu'à Paris même; celui-ci se tenait 
immobile dans le centre où il était 
invincible , et ne son|;eait plus qu*à 
repousser la puissante diversion qu*ii 
subissait dans la Flandre maritime. 
Les Français, dans le même temps, se 
livraient à des attaques non moins 
vives, mais conduites avec moins 
d^'babileté et de succès, sur les bords 
de la Sambre. Deux commissaires 
de la convention, Saint-Just et Le- 
bas, prodiguaient le sang de nos 
soldats ; ils effrayaient Fennemi par 
le nombre d*hommes qu'ils e'iaient 
toujours prêts à sacrifier. Les Fran- 
çais furent trois fois repousses dans 
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]c passage de laSambrc. Maïs bien- 
tôt celui de la Meuse s'opéra sur 
un pian plus vaste et plus hardi , 
par un concours inoui d'évéuemens 
heureux, de combinaisons savantes, 
d*audace et d'opiniâtreté, poussées 
jusqu'au prodige ; chaque )our réa- 
lisait le vaste projet du conseil do 
guerre, présidé par Carnot, de te- 
nir Tarmée autrichienne bloquée 
dans ses nouvelles conquêtes et cn« 
tre les quatre forteresses qui les dé* 
fendaient.' 

Le prince de Cobourg se déter- 
mina à un grand effort pour déga- 
ger la West-Flandre. Son quartier-* 
général fut transféré à Tournay. 
L'empereur s'y rendit, y vit quel- 
ques combats, et retourna dans sa 
capitale. L'armée de Clairfait fut 
portée à vingt-cinq mille hommes ; 
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celle du duc d^Vorrk , qui devait le 
seconder, s'élevait à près de cinquante 
mille bonimefl. Le prince de Ca« 
bourg, attendant le succès éjt leurs 
opéra lions combinécflyCouvraitTpur- 
nay avec l'élite de Tarmce autru 
chienne. De telles forces pcnnet- 
taient aux alliés de reprendre Pof- 
fen»ive; ils se flattaient de faire met- 
tre bas les armes au corps d*armée 
qui occupait Courtrai, et à celui 
qui environnait Meuin : le premier, 
commandé par le gi^néral Souham; 
le second , par le général Morcau* 
Le duc d*¥orck partit de Courtrai 
le 28 floréal , et s*empara de tous 
les postes qui sont à la droite de 
liillc SI Courlrai. Clairfait avait 
pnssé la Lys à Vcrvick et à Co- 
mines. Pichegru,qui avait deviné 
ectte marche , sut prévenir la joue* 
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lion de ces deux armées; par d*ba- 
biies manœuvres , il mainiiut ses 
communications avec Courtrai ; il 
se mit à la tête de tous les corps 
qui s'étaient repliés sur Lille, et 
marcha contre le duc d'Yorck. Les 
Anglais et les Hanovriens gardèreut 
longtemps leurs positions. Ils plièreut 
après une troisième charge à la baïon- 
nette. Le désordre fut extrême daus 
leurs rangs : toute leur artillerie, 
les équipages du duc d'Yorck , lom.- 
bèrent au pouvoir du vainqueur. 
Deux mille hommes furent faits 
prisonniers. Le duc d'Yorck, grâce 
au secours de quelques corps au- 
trichiens, te retira a Tournay. Clair« 
fait passa la Lys , et rentra pour 
la seconde fois dans la positiou 
qu*il occupait sur les hauteurs de 
Thielt , et d^où il pouvait encore 
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menacer Courlrai et protéger la 
ville d'Yprei. 

La Tictoirc du 29 floréal fut une 
des plus glorieuses et des plus utiles 
de cette année; elle laissa les géné- 
raux français maîtres de poursuivra 
leur premier plan de campagne. 
Cependant leur audace, accrue par 
un tel succès , ne pouvait plus 
supporter de retards. Pichegru avait 
résolu d*investir Tournay ; mais, 
tandis quML faisait les approches de 
cette ville, il s'engagea sur toute 
la ligne des combals dans lesquels 
il fut impossible de modérer l'impé- 
! fuosité des soldats français. Ils brû- 
laient d'emporter Tournay dans une 
seule action. Ils furent repoussé!^; 
mais le prince de Cobourg n'osa les 
poursuivre : huit ou neuf mille bom- 
lues rcstèrcut sur le champ de ba- 
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taille. Tout tait croire que les Fran- 
çais, malgré les in&dclités et les ré- 
ticences de leurs relations, support 
tèrcnt la plus grande partie de cetto 
perte. Il fallut revenir à des com- 
binaisons plus fortes et plus sages. 
Pichegru, qui ne voulait plus ten- 
ter de ces attaques désespérées , 
uVntreprit point de forcer le général 
Clairfait dans la position redoufa- 
ble qu*il avait prise sur les hauteurs 
de Tbielt; mais il eut Fart de Vetk 
faire sortir avec un grand désavan- 
tage. Il donna ordre au général Sou- 
batn de se porter sur Yprcs. Clair- 
fait parut d^abord ne pas regarder 
cette attaque comme sérieuse ; mais 
elle fut pressée si vivement, que le 
général autrichien se mit enfin eu 
marche pour secourir la ville d*Y- 
près, qui rappelait. Il fut battu 
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parle général Souham. Sa dérouU 
fut si complète , qu'il y ptrdit ses 
équipages. Tpres capitula bientôt. 
La West-Flandrc fut ouverte aux 
Français; mats ce n*était >point en- 
core le théâtre où devaient se porter 
l«s coups décisifs de la campagne. 
Une nouvelle armée s*étaît élancés 
sur les bords de la Sambre et de la 
Meuse; de9-euyirons de Thionville^ 
elle s'était précipitée sur Chafleroi. 
A Touverture de la campagne , les 
xnouvemens de Tarmée sous les or* 
dres de Jourdan , ^ ne paraissaient 
nullement concertés avec ceux de 
Pichegru. Deux combats très-meur- 
triers ^s^étaient livrés près d'Arlon ; 
ils n^avaient point été décisifs. Les 
armées autrichienne et française 
parurent désirer de se trouver 
daus d'autres positions. Le général 
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Bcaulicu, qui avait fait tête à Jour- 
dan, détacha un corps de douze à 
quinze mille hommes avec lesquels 
il traversa les Ardennes. Il était vraU 
semblable^qu^un ordre pressant du 
généralissime appelait ce renfort. 
Cependant Beaulieu fit , en passant , 
quelques tentatives sur des châteaux 
et des forteresses, qu'il ne put sur- 
prendre. 11 arriva assez à temps 
pour faire lever le sie'ge de Châtie- 
roi , qu'une partie de Tarmée du. 
Nord , jointe à celle des Ardennes, 
avait entrepris. Le général Jourdan. 
ne demandait qu'à le suivre. Il laissa 
de fortes garnisons dans les places, 
et partit avec une armée de trente 
mille hommes. Les troupes françaises 
avaient rarement fait des marches 
plusdifficiles et plus rapides.Le prince 
de Cobourg marchait à sa reucontre. 
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Deux actions curent lieu «ur le» 

bords de la Sambrc. A la première , 

Jourdan fut obligé de repasser cette 

rivière avec une perte considérable. 

Après la seconde , Cbarleroi resta 

inveslL par les Fran.çais. Sommée le 

3o prairial, cette ville se; rendit le 

7 messidor; mais les généraux en- 
nemis ignorèren t quVlle eût capi tulé. 

Tisse présentèrent le lendemain {TOur 
la délivrer. Alors s'engagea une ba- 
taille qui sera toujours Tune des 
plus glorieuses dans nos fastes mi- 
litaires; cVst celle de Fleurus. 

liC prince de Cobourg comman- 
dait Tarmée autrichienne ; la droite 
citait sous les ordres du prince d'O- 
range ; la gauche, sous ceux du gé- 
néral Beaulieu ; le centre , sous ceux 
du génénal Lambesc. 

Les garnisons de Yalenciennes , 

C. N. II. 35 

I 
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de Landrecîes et du Quesnoy étaient 
venues renforcer cette armée ,-ct -la 
portaient jusqfu*à près de quatre- 
vingt-dix mille hommes. I/armée 
française n'excédait pas te nombre : 
on assure mèm<x qu'elle lui était in- 
férieure; elle était commandée par Je 
général Jourdan. L'ayant-garde était 
sous les ordres du général Marceau ; 
le fjénéral Lefebvre conduisait l'ar- 
rière-garde, et le igénérar Dubois la 
cavalerie. Suivant toutes les relations, 
les Français n'avaient jamais pré* 
sente une artillerie plus ;redoutabU 
et«mieux servie ; mais les Impériaux 
Femportaient de beaucoup sur eux 
parleiir excellente et nombreuse ca« 
Valérie. 

Le général Jourdan fit attaquer 
l'ennemi avant le jour. Trois fois no'* 
soldais arrivèrent jusqu'à ses reira 



ti^ 
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oliemens , et eu furent repoussé a avec 
de grandes pertes. Après neuf heu- 
res de vains efforts , les Français 
criaient encore : Point dé retraite 
aujourd'hui^pointde retraite\ Quand 
ils cédaient à Tenneini , ils conser* 
vaient beaucoup d'ordre dans leurs 
rangs. Le général Jourdan s'était en- 
core ménagé de puissantes ressources 
pour une quatrième attaque : il 
fît avancer ses réserves et son artiU 
lerie légère; il fit battre }a charge 
sur toute la ligne, à six heures du 
soir. Le choc des Français fut en** 
core plus impétueux qu'au commeu- 
cemeut de l'attaque ; ils ouvrirent 
les rangs des ennemis par la baïon- 
nette. Un régiment anglais, en fuyant, 
porta du désordre dans l'armée des 
alliés. La gauche fut rompue. Le 
général Cobourg ordonna la retraite, 
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et la conduisit avec assez d*habileté 
pour ne point laisser de canons aux 
vainqueurs : pendant la nuit, il s*é- 
loigna du champ de bataille. 

La seconde conquête de la Bel- 
gique fut le prix d'une journée si 
glorieuse. Le succès en avait été pré- 
paré par un moyen nouveau dans 
Part de la guerre, mais qui ne pa- 
raît pas s'être reproduit depuis avec 
le même avantage. Le général 3our- 
dan avait fait planer un ballon au- 
dessus du champ de bataille. 11 fut 
instruit par Taréonaute des disposi- 
tions de l'ennemi. C'était la troi- 
sième victoire remportée parles Fran- 
çais dans les champs de Fleurus. 
On a gardé le silence sur la perte 
qu'ils éprouvèrent dans celle-ci : elle 
dut être considérable , après trois 
attaques infructueuses*, celle des Au- 
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trichiens a été estimée à dix mille 
hommes, parmi lesquels peu de pri- 
soniiiers. 

Valenciennes, Condé,le Qucsnoy 
et Landrécîes fureut réduits à leur» 
propres forces, et capitulèrent après 
une faible résistance des comman- 
dans autrichiens. 

Je ne suivrai pas plus loin les 
succès de cette campagne : je me 
re'serve de parler des victoires qui 
chassèrent Tennemi au-delà du Rhin, 
et de la conquête de la Hollande. 
J*ai pensé que ce grand événement 
trouverait mieux sa place dans une 
introduction qui précédera l'histoire 
de Tépoque suivante de la révolu- 
tion française, et qui présentera le 
tableau politique de l'Europe pen^ 
dant et après le règne de la coa- 
Tcntion. 
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Cest alors que je parlerai aussi 
de la paix faite avec TEspagne , de 
la campagne glorieuse qui Pavait 
amenée, de la paix conclue avec le 
roi de Prusse; enfin, de celle qui 
fut présentée aux rebelles de la Ven- 
dée , et qui fut nc'gociée avec Char- 

' rette , devenu leur chef priucipal , 
mais qui n*eut d'autres effets que 

' celui d*une suspension d*armes. 
La France n'était point encore 
parvenue à un plus haut degré dt 
gloire et de puissance ; la France 
n'était jamais tombée dans un tel 
degré d'épuisement et de misère. Un 
fléau qui'avoit son principe dans les 
violenccii atroces et absurdes du co- 
mité de salut public, la plus cruelle 
disette s'était annoncée peu de temps 
après le 9 thermidor : le peuple 
ob)»ervail ses progrès avec une ter- 
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reur qui ne manquait pas de les 
accélérer; les complices de la der- 
nière tyrannie spéculaient sur ce 
funeste héritage dont elle avait em- 
barrassé ses successeurs. Par leurs 
cris d^alarmes , par les désordres qu'ils 
excitaient, par leurs mesures insi- 
dieuses, ils cherchaient à amener 
le peuple à une fureur égale à celle 
gui Jes dévorait.Paris avait été nourri, 
par les tyrans, aux dépens de toute 
la France. Cesser tout-à-coup une 
largesse si imprudente et si cruelle 
dans SCS effets , était une mesure 
qu'on ne pouvait envisager san* fré- 
mir : on songea du moins ù la mo- 
dérer, en diminuant de moitié la 
distribution. Boissy-d'Anglas eut le 

• 

courage de le proposer à rassem- 
blée. Il garatitissait à cette condi- 
tion les subsistances de Paris. Les- 
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jacobins s'indignèrent. La conven- 
tion écouta les jacobins : alors le 
mal s'accrut par les mesures prises 
pour le détourner. On ne voyait 
de toutes parts que des agens de la 
convention qui tentaient, par des 
prodigalités sansbornes,ravaricc des 
fermiers, et satisfaisaient leur pro- 
pre cupidité. Paris , qu'on avait 
voulu exempter du fléau commun 
à tous les départemens , fut réduit 
aux extrémités d'une ville assiégée: 
pendant plusieurs jours chaque ba- 
bilant ne reçut que deux onces d'un 
pain noir. 

Au milieu des cris de souffrance 
du peuple, quand la* convention 
avait tout à craindre de son déses- 
poir, elle n'osait s'environner d'un 
appareil de force; elle s'occupait 
alors avec lenteur de Taccusation 
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qui avait été renouvelée contre sept 
ihembres des anciens comités de 8a- 
lut public et de siîreté générale, BU' 
laud P^arennes , CoUot-d' Herhois , 
Barrere ^ P^adicr yAmar ^ David et 
f^oulland. Elle avait décrété qu'il 
V avait lieu â examiner la conduite 
des quatre premiers; elle balançait 
u les mettre en accusation : ils trou- 
vaient dans Passembléc des défen- 
seurs nombreux. Carnot entreprit 
de les )ustilier : on croit qu'il avait 
été protégé par eux contre la haine 
de Robespierre. I/asscmblée balan- 
çait. 

Mais ces hommes coupables, dans 
lours troubles se peignaient leurs 
dangers pins certains et plus pres- 
«ans qu'ils ne Pétaient ; ils crurent 
qu'une insurrection pouvait seule 
les sauver. Leurs partisans n'osèrent ' 
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parler dVux au peuple; ils crat- 
'gnirent d^ajouter un autre prétexta 
à celui de la faim ; ils soulevèrent 
six on 'sept cents femmes, autant 
d'ouvriers: f^enez^ dirent-ils, de» 
mander du pain à la cont^ention. 
C'était un spectacle tout à la fois 
hideux et lamentable que celui de 
l'attroupement qui, le isgermiiial^ 
força les portes de la convention 
et remplit son enceinte : peut-être 
n'y avait-il qu'un petit nombre àt 
ces malheureux qui n'eût point fi- 
guré dans les' scènes sanglantes de 
la- révolution ; mais leurs souf- 
frances, qu'on ne pouvait mécon- 
nailre,détou ruaient la pensée de leurs 
excès précédens. Tant qu'ils ne de- 
mandèrent que du pain , il semblait 
inhumain de les repousser avec des 
réponses sévères ; mais l'intention 
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de leurs chefs éclata bientôt daua 
le» cris qu^ils poussèrent : Du pain 
et la constitution de ç3 ! La Monta- 
gne répond à ces cris : Rendez nu 
peuple <i sVcricnt quelques députés , 
le maximum, t/ui peut seul assU^ 
rer ses subsistances / rendez à sts 
ennemis une juste , une profonde 
terreur; rendez aux patriotes la li" 
berté et leurs assemblées. Peuple 
infortuné ! du moins tu as troupe 
des défenseurs gui te seront ^délies ; 
demeure aussi fidelle à tes ^soutenir. 
Cependant les pétitionnaires se mê- 
laient aux députés de la convention. 
Déjà ils se préparaient à rendre 
des décrets; mais les thermidoriens, 
avaient appelé, amené autour de 
la convention le bataillon des jeunes 
gens. Ils avaient dispersé toute la 
troupe des séditieux qui environ- 
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liaient rassemblée; et ceux qui avaient 
pénétré dans son enceinte étaient 
cernés de toute part. Ceux-ci ap- 
prennent ce qui se passe au dehors: 
ils se troublent ; ils se précipitent 
dans les passages qu'on laisse à des- 
sein ouverts à leur fuite. C'est eu 
vain que les députés jacobins se 
plaignent de cet abandon ; ils at- 
tendent , dans un morne silence, /a 
vengeance que va prendre l'assem- 
blée d'une révolte qu'ils ont si bau- y 
tement secondée. Billaud-Varennes, 
CoUot -d'Herbois , Barrère, que la 
convention hésitait depuis deux mois 
à mettre en jugement, sont jugés 
par la convention même; ils sont con- 
damnés à être déportés à la Guiane. 
Dix-sept autres députés sont cou- 
damnés à la détention ; parmi ceux- 
ci , Amar, Maignet, Cambon , Léo- 
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nard-Bourdon ^ Cboudieu , Hentz , 
Moyse Baile, Grauet : Lecointre de 
Versailles est frappé de la même 
peine , lui le premier, et pendant 
quelque temps, Tunique accusateur 
de Billaud-Varcnnes et de ses collè- 
gues en tyrannie. Il était accusé d*a- 
yoir, par la plus bizarre inconsé- 
quence, participé à une révolte, 
dont l'objet réel était de les sauver. 
Ces moyens arbitraires employés 
contre des hommes qui , pour la 
plupart, méritaient d'autres peines, 
mais qui avaient droit à réclamer 
d'autres )uges et d'autres formes de 
j ijgeraent, deux ans après, furent en- 
core employés : les victimes étaient 
bien différentes. Pichegru,qui reve- 
nait de ses triomphes et de la con- 
quête de la Hollande, fut chargé 
par la convention de protéger toutes 
C. N. IL 86 
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ces mesures; il veilla à ce que rien 
ne s'opposât au départ de celui qu'il 
devait un jour rencontrer dans le» 
déserts de la Guiane. Collot-d|Her- 
boii et Billaud-Varenne» y furent 
transportés. Le premier y mourut 
On a dit quHl avait encore tenté 
d'inspirer ses fureurs aux nègres de 
Cayenne. Barrère obtint desdé/ais, 
puis la révocation de la peiae à la- 
quelle il avait été condamné. 

Jusqu'alors la convention avait con- 
tenu le besoin de la vengeance dans 
le parti qu^elle avait relevé par de* 
'gré de la plus épouvantable oppres- 
sion. Chaque jour les jeunes gens de 
Paris, appelés à repousser les bour- 
reaux de leurs parens, les rencoti' 
traient, se voyaient maîtres de leur 
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sort , et ne s^étaient souille's d*aucun 
meurtre : ils conserrèrent jusqu*à la 
fin ce respect pour les lois et ce puis* 
sant effort sur leurs passions. Ce fut 
des décombres de Lyon que sortit une 
▼engeance effrénée , qui bientôt so 
répandît dans des villes longtemps 
ensanglantées. Le Rhône roula encore 
de nouvelles victimes. Des hommes 
furieux , conduits par de sangui** 
Miircs aventuriers , troublèrent par 
des- massacres Tordre social à peine 
rétabli. Lyon, immortalisé par la ré- 
sistance la plus héroïque et la plus 
malheureuse., vit dans ses murs les 
horreurs de la Glacière d'Avignon et 
du s septembre. Des milliers d*hom- 
ines actifs, industrieux, étaient ren- 
trés dans Lyon depuis le 9 thcrmi* 
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dor : ceux qui, pendant l'absence, 
avaient pu douter de l'étendue de 
leurs perles, trouvaient, à leur retour, 
leur atelier renversé , leur maison 
démolie, leur famille éteinte , et les 
délateurs et les proscrîpteurs encore 
présens. Avec eux aussi entraient 
dans cette ville des hommes avides 
de bouleversemeus, qui détestaient 
tout de la révolution , et qui crai- 
gnaient surtout la marche plus pai- 
sible qu'on voulait alors lui doutvcx. 
Dans Lyon, ils échappaient facile- 
ment à une surveillance ailleurs gê- 
nante. Leurs cris se confondaient 
* avec ceux du désespoir et du ressen- 
timent commun. Le décret qui exi- 
lait Collot d'Herhois ne parut aux 
Lyonnais qu'une impunité accordée 
au monstre qui s'était baigne clans 
leur i>ang. Leur fureur n'en dcviut 
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que plus vive contre tous les satellites 
de sa barbarie. Plusieurs avaient été 
arrêtes. Un tribunal allait prononcer 
sur un homrae regardé comme Tua 
des plus exécrables dénonciateurs 
employés par la commission tempo- 
raire. Le public s'était porté en foule 
pour entendre, ou plutôt pour com- 
mander ce jugement. Déjà on avait 
murmuré de la faiblesse du tribunal 
à Vcgard d'autres accusés. La salle 
était entourée de soldats. La foule 
crut entendre qu'onleur donnait Tor- 
dre de charger leurs armes. Le peu- 
ple s'émut, le sang fut près de cou- 
ler. Soit que çp fût reflet d'une fu- 
reur subitement allumée, soit que la 
vengeance eût prémédite un crime, 
un nombreux rassemblement se porta 
sur la prison voisine du tribunal. La 
garde qui la défend est forcée. On ar- 
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rache,^on entraîne les prÎHonnieriiy 
des furieux se rendent juges et bour- 
reaux des prisonniers. L^asttassin qui 
les frappe leur crie : Meurs ^ assas^ 
^hi! les noms d'un père, d'unfrèrc, 
d'une mère, d^une soeur, sont invo- 
qués par les auteurs de ces meurtres. 
Ils se répandent dans la ville, les bras 
cnnanglanlés. Leur fureur n*est point 
assouvie; elle est encore excitée par 
la vue des soldats, qui marchent à 
la défense des autres prisons. Ilsseta* 
blent désirer un combat pour rendre 
leurs coups moins vils. Le peuple 
s'est joint à eux ; leur masse devient 
irrésistible. Ils égorgent dans d*autrcft 
prisons; ils en livrent une toute en- 
tière aux flammes, et là périssent 
peut-ètr» les hommes les plus indif« 
férens à leur vengeance. 
Suivant le rapport qui fut fait de 
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cette fataJe journée , le nombre de 
ceux qui furent ainsi égorgés, fut de 
soixante-diz hommen. 

La Gouyention n*osa pas cxprioieT 
toute rhorreur que lui inspiraient 
ces meurtres. Les Jacobins ]ui fai- 
saient alors craindre des dangers plus 
pressans que la faction nouvelle qui 
venait de donner le signal des ven- 
geances. Ces hommes, habitués à f ra- 
mer des soulevemens et des insurrec- 
tions, se taisaient depuis le 12 ger- 
minal ; ils paraissaient convaincus de 
rimpuissance de leurs efforts; ils ne 
menaçaient plus; à peine se plai- 
gnaient-ils. Paris, au milieu de la di- 
sette, semblait jouir d*un calme pro- 
fond; mais le faubourg St.-Antoine, 
qui avait fait si souvent les destinées 
de la France , était le rendez-vous de 
tous les séditieux. Le i." prairial , au 
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son du tocsin, plus de trente mille 
Iiommes prirent les armes et mar- 
chèrent contre la convention. Dans 
la, funeste journée du 3i mai , les 
premiers ras.^emblemens avaient été 
moins nombreux , et surtout bien 
moins animés de fureur. Les cris dt 
ralliement étaient : Du pain et la 
constitution de 93. Les Jacobins por- 
taient plus d'audace que d'iuventiou 
dans leurs expéditions révolution- 
naires; elles étaient toutes conduites 
sur un même plan : ils n'eussent osé 
rien entreprendre avant que la lon- 
gue procession des piques eût tra- 
versé Paris. Avec un peu plus de cé- 
lérité , ils pouvaient empêcher la 
convention de s'assembler. Une fai- 
ble partie de leurs forces- leur eiit 
suffi pour s'emparer des comite's de 
gouvernement, en arrêter les meoi* 
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bres et prévenir toutes leurs mesures. 
Maisdé)à la convention attendait ces 
colonnes et cherchait à leur opposer 
fous les citoyens qui avaient le plus 
h redouter leurs fureurs. A nnidi , 
elle est investie. Les bataillons qui 
viennent Tattaquer, et ceux qui vien- 
nent la défendre, sont inèlcs entre 
eux, et ne semblent former qu^uno 
même armée. Une députation de sé- 
ditieux paraît à la barre : ils présen- 
tent une pétition, qui n'ast que la 
menace d'exterminer tous ceux h qui 
ih imputent leurs malheurs. Boissy- 
d^Anglas était monté au fauteuil du 
président; il ne promet au nom de 
l'aiîsembléc que ce qu'elle peut pro- 
mettre , des soins ^ de la vigilance. 
Du fond des tribunes s'élèvent les 
plus épouvantables cris : Du pain^ 
du pain , ou la mort! fioissy ordonne 
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que les tribunes occupées par les se-' 
ditieux soient évacuées. Ils résistent; 
les députés de la montagne animent 
leur fureur. On entend frapper à 
coups redoublés à l'une des portes de 
la salle, elle est enfoncée. Des flots 
d'hommes, de femmes furieuses en- 
trent, sont repousses^ rentrent en- 
core : tantôt on voit utie essenibJée 
qui délibère; tantôt elle se divise en 
deux partis.qui se menacen t , foudenft 
Tun sur Tautre avec différens auxV- 
liaires.Ce combat est ridicule, autant 
qu'atroce. Des armes brillent de tous 
côtés; mais pendant longtemps, elles 
ne fout point couler de sang. On ne 
cherche point à percer, mais à étouf- 
fer ses ennemis. Soixante mille hom- 
mes, armés de fusils, de piques, de 
canons, sont rangés autour de la salle 
de la convention, et ne preunent 
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point de part à rfaorrible lutte qui 
s^y pa<i«/?. A peine en conn aident -ils 
les cvénemens et les chances diverses. 
C*étai^t dans la fouie qui remplissait 
les corridors que chaque parti pre- 
nait un groupe d*assaîlians , qui lui 
suffisait pour conquérir ou pour con- 
serv^er ce nouveau champ de bataille. 
Un seul homme, au sein de ce tu- 
multe , était resté immobile. CTétait 
Boi&sy, président de rassemblée : il 
entendait mille voix qui te dévouaient 
à la mort; son regard menaçait en- 
core les séditieux. lis engagent ua 
trcûsième choc; et cette fois, leur ragé 
ne connaît plus de frein. Ils tirent 
des coups de fusil; ils «e rendent maî- 
tres de la salle; ils arrivent )usqu*au 
fauteuil du président; ils étendent 
leurs piques sur sa poitrine; ils lui 
commandent de mettre aux voix leurs 
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propositions odieuses et insensées, ou 
de quitter le fauteuil : iVo//, retirez- 
vous^ c'est toute la réponse qu'il fait 
aux rebelles. Sou danger imininent 
émeut plusieurs des députés qui 
étaient restés dans la salle , malgré 
le triomphe de la Monlagne. L.^un 
d'eujL s'élance avec impétuosité pour 
se placer entre lui et les assassins. l\ 
se nommait Ferravd : peut-être les 
factieux, en l'entendant appeler, le 
confondirent— ils avec Frérou, «^ui 
leur était alors odieux ; peut - être 
aussi leur ressentiment était -il al- 
lumé par les preuves de courage qu'il 
avait données dans cette même jour* 
née. Un coup de pistolet l'atteint et 
le tue au moment où il détournait 
Tarme dun assassin dirigé coutre 
rintrépide président de la conven- 
tion. Ils s'enivrent tous de la joie 
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^e ce massacre; iU foulent ce corps . 
glacé ; iU l'entraînent boni de la 
salle; ils en séparent la tête, que, 
•uivant leur coutume borbare , ils 
portent au bout d^une pique. Ils 
rentrent avec cet étendard. L'bor- 
reur et PefFroi ont cbassé de la salle 
presque tous les députés ennemis du 
crime. La convention n*exi^te plus 
que par un seu) homme, son pré<^ 
sident, qui n^a point abandonné le 
fauteuil. 11 est de nouveau assiégé 
par la horde homicide. On lui pré- 
sente la tête de Ferr^ud, il se dé- 
tourne avec horreur : on la lui pré- 
sente encore, il s incline devant le 
luartyr de la loi , de Tamitié ; il nç 
•descend de ce fauteuil de gloire que 
iquand ses amis eux-mêmes Ten ar- 
rachent. Encore frappés du respect 
dont il a saisi leur ame, les assassins 
C. N. 11. 37 
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le laissent passer. Aucun d'eux ne 
peut expliquer pourquoi ils Tont 
épargné. 

A neuf heures du soir, les séditieux 
et les députés qui les dirigeaient se 
voyaient maîtres d'organiser une nou- 
velle terreur ; ou plutôt, ils voulurent 
user de la victoire avant de l'avoir 
assurée. Ils nomment pour président 
le député Romme , homme ardent 
jusqu'au fanatisme, mais dont les 
mains ne s'étaient point trempëe& 
dans le sang. Soixante ou quatre- 
vingts membres de la convention 
forment cette convention nouvelle. 
Ce que les brigands ont demandé, 
les brigands le décrètent. Cependant 
leur cohorte est devenue moins nom- 
breuse. La nuit a rappelé dans leurs 
foyers tous ceux qui n'ont grossi 
leur nombre que par entraînement 
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on par violence. L'assemblée qui fit 
toutes les lois depuis le 9 thermidor 
est dissoute; mais les comités aux- 
quels elle a transmis Faction du goa- 
Ternement ii*ont point été forcés^ ils 
occupaient un bâtiment voisin, mais 
séparé du château des Tuileries. Là 
8*étaient réfugiés les députés que leurs 
collègues proscrivaient maintenant; 
là , ils avaient appelé une escorte 
composée des jeunes gens les plus 
déterminés et des soldats les plus 
fidelles à leur cause. Les rebelles 
avaient été repoussés dans toutes les 
attaques qu'ils avaient tentées sur 
ce poste, dont ils ignoraient encore 
l'importance. Les thermidoriens ne 
montrèrent jamais plus d^intelligence 
et de fermeté que dans cette jour- 
née. A onze heures du soir, Legendre 
part des comités avec une troupe de 
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(le ]a convention. Celle • ci eut la 
faiblesse de recevoir à sa barre une 
députation de six d*cntre eux, en- 
tendît la lecture d*une pétition où 
tous ses actes étaient présentés comme 
des attentats contre le peuple : elle 
fit plus, elle s*engagea dans des pro- 
messes, équivoques à la vérité, mais 
qui n*en étaient que pins basses. On 
croiraitd'abord qu'une telle conduite 
lui fut dictée par la peur, dont elle 
avait si souvent subi la loi; mais 
elle était trop près d'une victoire; 
cite avait trop de facilités à en rem-* 
porter une seconde, si elle enga^ait 
le combat y pour supposer qu'elle fût 
épouvantée ; elle châtiait avec peine 
un parti qu'elle regardait encore 
comme populaire ; elle le voyoit 
poursuiyi dans le Midi par des fu- 
reurs effrénées ; elle n^avait nulle foi 




I 



438 PRÉCIS BISTOBIQUE. 

daDA les }eunes gens irrités qu'acné 
appelait à sa défense; elle eût voulu 
rester toujours arbitre entre ces deux • 
partis irréconc^iliables; elle craignait 
d^ètre dominée ; elle craignait de trop 
vaincre. 

Cette politique la lit rentrer dans 
un nouveau danger. Les rebelles s*en- 
faardirent^ ils ne quittèrent plus les 
armes. Le 3^ prairial, une commis- 
sion militaire avait {.ugé et condamné 
à mort l'assassin de Ferraud. 11 ava\t 
été arrêté tandis qu^il promenait dans 
Paris cette tète sanglante. Il appro- 
chait du lieu du supplice , uu ras- 
semblement nombreux sorti du fau- 
bourg St.-Antoine, vint Penlever. La 
convention prévit une nouvelle at- 
taque, et se détermina à la préve- 
nir: elle ordonna que, d^ès le lende- 
main , le faubourg St.-Antoine serai» 
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désarmé. Impatiens de participer à 
celte mesure, doù dépendait le re« 
pos de Paris et de la France, plu- 
sieurs jeunes gens avaient passé la 
nuit sous les armes auprès de la con- 
vention. Le jour paraissait à peine, 
qu*ils demandèrent à marcher vers 
le fojer de la sédition. On céda à lenr 
empressement , quoiqu'ils fussent en- 
core peu nombreux , et quoiqu*on fût 
sûr d'avoir bientôt des forces plus 
imposantes. 

Les habitans du faubourg révolté 
parurent recevoir avec surprise, avec 
épouvante , la visite de cette colonne. 
Ils la laissèrent s'engager fort avant, 
et faire un vain trophée des piques et 
des fusils qu'elle enlevait de tous cô- 
tés ; mais ils se réunissaient; ils mar- 
chaient en silence; ils s'occupaient 
à fermer toute issue aux téméraires 
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jeunes gens. Bientôt ceux-ci furent 
enloure's; u chaque issue qu'ils ten- 
taient, des canons, une forêt de pi- 
ques leur fermaient le passage. Du 
liaut des fenêtres, des femmes et des 
cnfans paraissaient disposés à lancer 
pur Jeurs têtes tout ce que la fureur 
mettait entre leurs mains. Il était au 
pouvoir des liabitans du faubour^^ 
de se souiller du massacre des jeunet 
gens les plus diiitingués de la capitale. 
Ceux-ci eussent défendu leurs jours 
sans doute, mais le plus grand nom- 
bre eût péri dans une position qiie 
des militaires eux-mêmes jugeaient 
désespérée. Les babitaiis du faubourg 
montrèrent de Tborreur pour une ac- 
tion cruelle; ce moment attesta que 
l'habitude même des séditions n*avaic 
point mis d\ilrocitë dans leur cœur^ 
et que les tyrans avaient fait d'inu- 
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tile» efforts pour rendre le peuple 
Hemblable à eux. La colonne put re- 
venir sur «es pas. Son retour fut mar-' 
que par des humiliations; mais déjà 
tout était disposé pour forcer les re- 
belles à se soumettre. 

A trois heures , trente mille hom- 
mes cernaient le faubourg. La me- 
nace d'un bombardement effraya les 
rebelles; ils reçurent les troupes de la 
convention; ils livrèrent leurs armes 
et quelques chefs de la sédition. Les 
jacobins perdirent , par la soumis- 
sion du fauxbourg St.-Antoîne, leur 
dernière citadelle.- 

Depuis la révolution, Paris n*avaît 
point vu dé mouvement plus long 
que celui qui occupa les quatre pre- 
miers jours de prairial. Jamais deux 
partis ne s'étaient encore mesurés avec 
des forces ausiii balancées ^ jamais un 
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plus vaste cbaïup ne fut ouvert aux 
izia8sacre8. Mais ou peut remarquer 
combien les fureurs révoluttonnaires 
allaiept en décroissant : àTexception 
d*un fait atroce ( Tassassinat du dé- 
puté Ferraud ) , les événemeos de 
prairial n*ont ni le caractère impé- 
tueux du 14 juillet 9 ni le sombre 
délire du 6 octobre ^ ni la fureur 
implacable du 10 août. Les chefn de 
la sédition étaient moins habiles et 
moins atroces que leurs prédéces- 
seurs ; 11 est même à présumer qu^a- 
près la mort d un de leurs collègues, 
ce furent eux qui arrêtèrent le mas- 
sacre. Six d*enlre eux furent livrés 
à une commission militaire , qui les 
condamna à mort. Ils se nommaient 
Homme , Bourbotte , Vuquesnoi , 
Gougeon^ DuroiySoubrani, Ils mou- 
rurent avec intrépidité , ils se per* 
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pèrent tous d*un poignard sous les 
yeux de leurs ;uges. On eut la cruauté 
de conduire au lieu du supplice , 
avec ceux qui avaient survécu à leurs 
propres coups , les cadavres de leurs 
compagnons. 

La convention , après sa victoire , 
ifosa d'ab<M'd effaroucher ceux qui 
avaient marché à sa voix et pour sa 
défense. Elle n'avait plus qu'un faible 
courroux contre le parti qu'elle ve- 
nait d'abattre ; mais elle se vit obligée 
de céder beaucoup au ressentiment 
des auxiliaires qu'elle avait appelés. 
Elle conserva tout son despotisme. 
On fit beaucoup de combinaisons sur 
sa faiblesse. Comme nulle mesure 
n'était au-dessus de son autorité, il 
n'en était aucune à laquelle on no 
pût l'entraîner : elle renvoya, elle 
tint dcins des prisons d^état plusieurs 
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députés, regardes comme complices 
de la tyrannie. II D*y a?ait point de 
jugement à craindre ppur l^s coi^ pa- 
illes , à espérer pour ceux qui pou- 
vaiept se ) ustifier, £l|e rappela la plus 
funeste de ses lois, celle des suspects, 
en lui donnant une application nou- 
velle; c'est-à-dire, pontre ceux qui 
avaient été les détestables exécuteurs 
de la première. Elle ordonna le désar- 
mement de plusieurs milliers d'hom« 
mes redoutables, Qe nouveaux cotxl* 
3;aissair£S pfircoursiieMt les déparie- 
9ipi)s, ^ccvi^illir.ent les dénonciations 
contre les d^uonci^teiirs* Plusieurs 
de ceux-ci sortirent des départemens 
où ils avaient été minititres de la ter- 
reur^ pour se rendre ailleurs oiinistres 
.de la ViÇugeauce. La baine prodigua 
sans mesur^les noms de jacobia et 
^0 terroriste s et la bl^iae égorgea 
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souvent ceux qu'elle avait frappés de 
ce nom.Toulofiy depuis son désastre, 
avait re^o une popu'latioa Douvelie, 
qui rciita longteaips la colonie la plu» 
iidelie desjacobins.TouIon avait prM 
les armes dans le même temps et dans 
des intentions plus odieuses que le 
faubourg St. * Antoine. Les ieunes 
gens de Marseille et des villes voi- 
sines marchèrent avec ardeur contre 
les nouveaux brigands qui dévas- 
taient le Midi. Dabord ils man- 
quaieot d^armes pour alle^ les coai- 
j>attre ; un commissaire de la con ven.- 
tion leur adressa ces paroles .d^une 
énergie effrayante : Prenez , prenez 
les ossemens de vos pères pour nuir" 
jcher contre leurs assassins. Le feu 
de la révolte fut étouffé à Toulon ; 
mais des attentats semblables à ceux 
de Lyon souillèrent ce succèi». Le 
C. N. IL 28 
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leur appliquer une loi impitoyable: 
iU furent fusillés ;etTallien ^rbomnie 
qui , depuis le 9 thermidor , com- 
mençait avec gloire une vie nou- 
velle, présida à cette exécution. 

A cette nouvelle, la reconnais- 
sance pour les auteurs du 9 ther- 
midor se changea en un sentiment 
de crainte et de déBance, Les jeu- 
nes gens n'étaient plus regardés par 
la convention que comme une mi- 
lice importune , anarohique. Quoi- 
qu'ils donnassent mille signes de 
légèreté, d'imprévoyance, ils étaient 
traités en conspirateurs. La con- 
vention avait pu cependant s^assu- 
rer de leur soumission par mi sa- 
crifice, dont elle seule avait com- 
pris toute Timportance. Après le 1^ 
juillet, il avait été fait une distri- 
bution imprudente de canons aux 
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quaraate-huit sections de Pari«. Cha- 
cune en possédait deux. On venait 
d'éprouver , dan» les événcmens ré- 
cens , que la plupart des canonniers 
étaient attachés au parti des jacobins. 
La convention nVut pas de peine à 
persuader aux jeunes gens que le 
meilleur moyen de se débarrasser 
de leurs canonniers, était de se pri- 
ver de leurs canons. Ils vinrent en 
faire hommage à rassemblée, peu de 
}ours après le 5 prairiaL 

Déjà les journaux et tous les écrit» 
politiques décelaient des haine.s nou- 
velles prêtes à éclater. Elles se con- 
tinrent sans se calmer,' lorsqu'on vit 
une assemblée toute révolutionnaire 
s'occuper sériruseuicnt d*une cons- 
titution. 11 n'était aucun parti qui 
ne sentît ses espérances se ranimer, 
eu pensant que la convention fillait 
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finir un règne touiours déplorable 
et toujours redouté. Elle reçut avee 
beaucoup de déférence, et adopta 
dans toutes les parties le projet dû 
constitution qui lui fut présenté par 
Boîssy , an nom de la commissioti 
chargée de ce travail. 

L^assemblée constituante avai t vou- 
lu donner au pouvoir exécutif Tu- 
nité , rbérédité; mais elle lui refu- 
sait la force : la constitution nou« 
vellc le divisait) le rendait éiectiC; 
mais du moins elle lui donnait de 
ractfon. L'assemblée constituante 
avait laissé au roi quelques faibles 
liotmeurs, qui ne semblaient que 
les ruines d*une ancienne splendeur ; 
elle les lui faisait acheter par de 
coutiiiuclles entraves. La constitu- 
tion nouvelle environnait les cinq 
magistrats qui devaient la mettre 
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en mouvement, de plus d'autorité 
que d*apparcil. La plus fatale er- 
reur de la première et de la plu» 
imposante de nos assemblées politi- 
ques était corrigée par la conven- 
tion. Les représentans de la natioa 
étaient divisés en deux conseils : ce- 
lui de» Anciens con6rmaitou rejetait 
les actes du conseil des Cinq-Cents. 
Le système d^élection posait sur des 
bases à peu près semblables à ce- 
lui de la constitution de 91; com- 
binaison pleine de simplicité et de 
«agesse y si la propriété eût été une 
condition nécessaire ou pour élire ^ 
ou pour être élu ; mais Texoès de^ 
inquiétudes républicaines et démo* 
cratiques se trouvait dans les fré* 
quens renouvellemens et des di- 
recteurs et des membres du corps 
législatif: tout les ans, Tun de cet 
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magistrats et le tiers de ces corps 
ëtaieut remplacés. La nation ne 
put supporter la crise périodique 
à laquelle son nouveau code la con- 
damnait : du reste, la constitution 
de çS renfermait quelques règlemens 
sages qui devaient parer aux désor- 
dres des assemblées précédentes, fille 
ne reçut point toutes les vaines 
adorations dont fut entouré le fra- 
gile ouvrage xle nos premiers légÎ5« 
lateurs; elle ne fut point non p\u!( 
condamnée avec emportement , avec 
dédain. Les royalistes mêmes, qui 
restaient dans leur incrédulité sur 
Texistence d*une république parmi 
nous , regardèrent cette constitution 
comme une transition supportable 
à un ordre de choses que la néces- 
sité leur paraissait devoir amener. 
Plusieurs des hommes qui avaient 
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désapprouvé , et surtout dans les 
moyens , l'expérience d'une répu- 
blique de vingt-cinq millious d'hom- 
mes , se proposèrent de la suivre 
et de la seconder de bonne foi, puis- 
qu'elle était devenue moins dange- 
reuse que le retour vers ce qui exis- 
tait auparavant. 

Mais les espérances avouées par 
la sagesse, et celles qui étaient sug- 
gérées par l'esprit de parti, furent 
bien déçues , quand on apprit le 
dessein formé par la convention na- 
tionale de présider elle - même à 
l'essai de la constitution qu'elle don- 
nait à la France Les 5 et i3 fruc- 
tidor, elle tendit deux décrets, par 
lesquels elle déclarait que deux tiers 
de «es membres feraient nécessaire- 
ment partie du nouveau corps lé- 
gislatif. 
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Une vive oppoflîfion éclata con- 
tre ces décrets. La liberté des opi- 
nions n'avait jamais été plus grande 
qu'à, cette époque. On se permit 
lout contre line a.sseint3]ce qui, en 
paraissant abdiquer , retenait en 
effet le pouvoir : «Quoi ! disait-on, 
une tyrannie de trois ans , la Ij- 
ranuie la plus sanglante qui ait en- 
core effrayé Je monde , ne suffit pas 
a Cf'tte assemblée ambîtiense? Est- 
elle faite pour se soumettre au cout% 
paisible des lois, cette convention 
qui ne connut que le despotisme 
et la servitude ? Elle veut faire ré- 
gner, la constitution, dit-elle ; gbî 
quel amour et quel respect pour- 
ront lui concilier tant de noms 
qui ne sont connus que par les lar- 
mes des familles? Les lois ne sont 
honorées que lorsque leurs organes 
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•ont pur». Elle n*a su qne com- 
battre , naura-t-clle , voudra-t-clle 
-délibérer ? Que nous offrc-t-eîle en- 
core atiforurdliui ? un mélange de 
proscri pleurs et de pro<$crits , qui 
iour*^-tour ont passé de Tun à Tau- 
tr« ée ces rôle».* Ennemis îrrécon- 
'cîKables, et pourtant ligués contre 
tous ceux qui ont le droit 'de les 
mépriser et de les haïr , nous se- 
rotts éternellememles victimes' et 
Jamais lesarbittesde leurs sanglantes 
dissentioDs. Jamais ceux-ëi"T?auronC 
à rendre compte de leur barbarie , 
nî jamais ceux-là de' leur siktice. 
Tant de crimes ont été commis ! 
puniront- Ils les coupables ? Hais 
ceux - ci les dénonceront comm« 
leurs chefs ou leurs complices. Par- 
donneront-ils ? Mais, quand la po- 
litique et la nécessité demanderai«at 
C. N. II. 39 
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ce pardon , il sera flétri dans leur 
bouche; ris paraîtront se l^accorder 
h eux-mêmes. La constitution est 
leur ouvrage? Soit; mais leur ou* 
\rage le moins chéri. Ce qui leur 
appartitnt bien mieux , ce qui se 
lie à toutes leui[s passions, à tous 
Jcurs intérêts, à tourte leur exis,- 
Icnçe, c'est le code dks lois révo- 
lutionnaires , de ces lois qui oat 
«urvécu au 9 thermidor. C'est avec 
.^ces hf^r^ares en fans de. leur pxé- 
diUc}t.io^i;quU|s étoufferont une cons- 
titution méditée, par vingt d'entre 
eux, et à peine, connue de tout 
Je reste. £li! qui sait si ce n'est 
point un vain fantôme offert à no- 
tre crédulité ? Puisqu'ils voulaient 
exister avec elle, ils ne lont inven- 
tée que pour exister encore sous 
un titre qui cherche à adoucir 
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Vèorreur, mais qui ne changera 
point leurs aideSy non plus que nos 
souvenirs. Avec eux , reffrot de 
l'Europe dure toujours : avec eux 
la guerre est ddnc éternelle ! lis Tont 
conduite ayec sucoès. Eh ! ce sont 
ces succès qui poussent leur am- 
bition vers les entreprises les plus 
cfaimériques et les plus désastreuses. 
Malheur à nous , quand il leur ar« 
vivera des revers , justes fruits de 
leur opiniâtreté cruelle ! nous sa- 
TOns sur qui ils vengent les dé- 
faites» » 

Cétait avec ce degré de passion 
qu^on exprimait les alarmes sur les 
décreu des 5 et i3 fructidor. La ré- 
siittance 'S^eufiammait par Tespoir 
mal combiné de la faire réussir sans 
beaucoup- de trouble. £n efi'et, la 
convention , par une condcscen- 
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clance dont ou ne lui savait aucun 
gré y 9^ait voulu que sca.. derniers 
décrets fussent offiert» è raceeptattcm 
du pcMpje « et oièinv Aéparéiii<»it de 
l'acte constitutionnels;. en aorto qaUL 
pa^aiitsait très-;faoile de, diviser les 
TQBux , d^ficcepter Tuq et reieter les 
s^utres. Le8 assemblées primaires b*ou« 
vralcut dans peu de jours, pi t'était 
à ce tribunal qu*oa se proposaic 
de juger la convention. Les boaunes 
mêmes qui jfusqu*alors avaient vu avce 
un fatal dédain ces sortes d*a5«seiii'* 
blceS) se propo.«iaient de s'y rendre. 
On .préparait un vain appareil do 
raisonuemens. ou de déolamattouu 
L»a convention, préparait d'autres ar- 
me^; elle appelait des troupes auprès 
de Paris. 

La lutte fut engagée par des pétî«* 
lions piésentées au nom de quelques 
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•eetîans de Par m. La ronvenlton pa« 
rat voir avce a«.sez de fiegnie Pop- 
fKMttioo dont elle était menacée. Le» 
thermidoriens et les girondins s*u« 
Dirent, dans cette occasion , avec 
la même intimité que s*il n*y avait 
point ea de 3i mai. Os deux par- 
tis tendirent la main à ceux de leurs 
collègues quUls n*avaienl cessé de 
combattre depuis le 9 thermidor , 
eoskme sUl n'y avait point eu de 4 
prairial. Le faubourg Saint-Antoine, 
dont ils avaient dompté la rébellion , 
devint leur espoir. 

Mais un appui plus imposant ga^ 
rantissait dé)à leur triomphe. L^arinre 
Xhc montra que soumission pour un 
gouvernement qui avait dirigé ou 
secondé Timpulsion de ses victoires. 
Avant la convocation des assemblées 
primaires , différens corps avaient 
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déjà accepté tes décrets qui appe- 
laient lin débat si dérieux. 

Jamais acte ne fut exercé par le 
peuple déclaré souverain avec plus 
d*ardcur , que cette sorte de jugement 
sur une assemblée qui Pavait gou- 
verné avec tant de violence, et sou« 
des influences si diverses. Mais cVtaît 
dans la capitale surtout que se mani- 
festait la haine la plus vive. La con- 
vention n^avait qu'une trfbune pour 
se venger des outrages qui lut étaient 
lancés de ces milliers de tribunes 
nouvelles. Les royalistes paraissaient 
dans une pleine concorde avec ics 
premiers constitutionnels : >ls étaient 
d'accord sur Tobiet de leurs alarmes ; 
mai« ils différaient beaucoup dans 
leurs vœux. Ce tumulte plaisait aux 
jeunes gens, qui se plaignaientd'avoir 
y Vf leurs services méconnus par la 
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conyention. Les succèn s'obtenaient 
facilement dans ces assemblées agi- 
tées; les orateurs se multipliaient à 
tel point , qu'on eût été heureux de 
trouver un même nombre de combat- 
tans déterminés. Les sections s'eni- 
vraient de félicitations mutuelles sur 
la vigueur de leurs actes , sur Télo- 
quence de leurs arrêtés. Toutes celles 
de Paris, à Texception d*une ou 
doux , avaient rejeté les décrets. Le 
champ était tellement ouvert aux 
intrigues , qu*il n^est pas doutrux 
que des agens ou de rétrangcry 
ou des princes , n'aient fait jouer 
les leurs. L'impulsion première ne 
venait pas d'eux , cependant ils s'en 
attribuaient déj& hautement le mi^ 
scrable honneur; leur influence pou* 
vait devenir , mais n'était pas encore 
dominante. On employait avec scvc-* 
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rite, et quelquefois peut-être aTe# 
dérision , le langage le plus déiuo* 
ora tique dans les proolamatioua lios«> 
tiles contre la conTention, Toute la 
légèreté fradçaiiie reparaissait dans 
ces préludes et dans ces menacet 
d'une guerre civile. 

Voici par quel discours des hem- 
xues naioins frappés dalarmefi , ou 
moins émus par Tesprit de p&^'ti^ 
cherchaient à arrêter un mouve*- 
ment dont le but était mal àèics- 
rniné. 

•c Vous avez vu pértÉ' la eonstitn- 
lion de 91 ; tous lés maux qu^aujour- 
d'hui vous déplorée tiettaent à aoa 
renversement. Qui de vous n*.a ac- 
cusé rimprévoyance .de se» auteurs, 
qui ne craignirent pas de rabandon- 
ner à des mains ennemies ? Leur 
prompte retraite U€ vons«^-«Ue pas 



paru une lâche désertion ? Vorci ubo 
çorMUrituiiou uouvelle : vous n'ave» 
point à di8çi*ier ii Fasilc qu'elle 
^0119 offue est «solide ou non; c'est 
du moÎB» un asile momentanée , ce 
^ous n'cD ^ve« point d'autre : elle 
fait cesser le plus affreux despotisme j 
elle peu^ faire cesser la révolutiou, 
la suspendre au moin». Mai* un 4roi* 
sîème essai de code eonstitutionnel , 
un premier essai de république parmi 
nous , ne peut sp tenter avec force , et 
peut-être avec kiocérité, que par ceux 
qui ont attaché leur salut à son suc- 
cès. Deux tiers de la convention for- 
znerodt la majorité du corps législa- 
tif. Le tiers expulsé ne vous délivre- 
t-il pas de» hommes les plus dange- 
reux^ les plus chargé» et d'opprobre 
et d'horreur? Un autre tiers sortira 
dans une aanjêe, et la suivante peut 
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▼ousafFranchîrdelaconventiontouto 
entière. Pourquoi craindriez-vous la 
prolangation de la tyrannie dans de» 
hommes obligés de se présenter tous 
les ans à vos suffrages? Par quelle 
baine aveugle et subite condamnez- 
vous ainsi une assemblée que, de- 
puis le 9 thermidor, vous avez en- 
tourée de vos acclamations? Ne re- 
connaissez-vous plus parmi elic de» 
hommes qui ont été compagnons de 
vos souffrances, et d^autres jjui eu 
ont élé les vengeurs et tes répara- 
teurs? La conservation des deux tiers 
de cette assemblée nous annonce , à 
la vérité', que nos maux seront ré- 
parés avec moins d*emp ressèment, 
que les lois révolutionnaires seront 
plus faiblement modifiées , et que 
les crimes de la terreur seront moins 
punis. Cette attente est pénible sans 
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, doute, tuais moins affreuse qae Ta- 
ii»rchie qui nous menace : déjà ellç 
^désole le Midi par des assassinats qui 
.glacent d*horreur les familles qu'on 
prétend venger; la paix de POuest, 
mal affermie, est prête à se rompre; 
ces contrées vont de nouveau être 
inondées du sang français! Balauoep. 
enfin le ressentiment des toauz souf^ 
f cris , par la crainte de tous Les fléaux 
Attachés à une contre-révolutiou, et 
jugez s'il est temps que la conven- 
\ lion cède la place à une faction qui 
ne redoute quVile, et dont, vous np 
pourriez contenir les attentats ». 

On n*écoutait plus rien. Toutes les 
sections étaient sous les armes. Ou 
croyait avoir une armée. L'indigna- 
it tiou s'accrut, quand on vit la coi\- 
vention déclarer que les décrets des 5 
et i3 fructidor étaient acceptés pi^r 
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la majorité des assemblées prîm 
On Touhit vaincre pour (a déiti 
Le moment où les elubs de 
lions délibérferent de repousse 
d'employer la force dut fes liv 
«l'amères réflexions sur la tcméri 
leur entreprise. Quaraute-sîx a* 
btées délibérantes étaient bien 
d'Orffrî'r un centre d'action , et ne 
paient manquer de contrarier < 
même qu'on parviendrait ù c(ii 
Plusieurs hommes d'un mérite re 
•d'une raison calme, entraînés < 
'<?e mouvement sans l'approuver ( 
à- fait > étaient habiles à montrer 
dangers, froids et stériles à indic 
des ressources. Leurs sollicitudes il 
tives faisaient un contraste ave< 
bouillante impatience des ieunesg( 
avec les promesses emphatiques 
pUisteurs hommes d'intrigues : qi 
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„ prffwafre^.' . "" . 

' . *ijri9 de ces derniers servaient 

jnce»; quelques autres servaient 

pvention , toujours itiHlruite par 

^^" -^ , le l'anarchie et du délire de ces 

' ''^Tdc "*"• ^^ «ection LepelUtier^ au- 

(rmcn redoutée des jacobius , sous 

.,|x a-Hcni- ^^^ ^^.^^^^ ^^ ^.^ _ Thomas , 

' I''^*^ 1^ de la direction du mouve- 

rt Mcp.* 'jç imagina de propoiter aux 
ir'erceui ^^ ^^^^ ^^ garantie; elle 

à ciaD »lr ^ ^^^ vil les voisines qui pro- 
ériierec ^^ ^sfi^ le plu» de vigueur con- 
jifiés flfl"* jj^ règne de la convention. Trois 
/ut^'"'''^"^' celles -ci, Dreux, Nonaucourt et 
onircffl^rncuil , s'étaient portées à quel* 

iiiriiqi'^^ies excèç dans leurs assemblées pri- 
7fif</w^^^|iire8. La convention avait employé 

avec i^^ee pour les dissoudre y et le saug 

ppsgcnS oulé. Vaincues , butniliées, elles 

qup^ <^* yèrent à Paris des commissaires^ 

s:({^^^ éclainèreut en leur faveur l'acte 

]V. IL 4« 
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de garantie. Les sections sVnfiain- 
mèrent; leurs chefs tinrent conseil; 
la mesure de sûreté dont ils convins 
rent pouvait être regardée comme 
une aggression. Il fut résolu que fe 
corps électoral s'assemblerait au Théâ- 
tre Frani^ais , et que les sections lui 
fourniraient une force suffisante pour 
le défendre. On se souvenait de ce 
qu^avait pu rassemblée des éiccfeur» 
de H9. Rien n*est plus sédui^aut, et 
rien n'est plus ^trompeur que V"vm\- 
tation d*un mo^^eu qui a réussi dans 
des circonstances différentes. 

Les sections parurent vse diviser sur 
une mesure qui ouvrait les hostilités : 
quelques-unes la désapprouvèrent; 
d'autres montrèrent de Thésitation. 
Celles qui étaient le plus animées 
voulurent entraîner les autres parleur 
exemple. 
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liC 1 1 vendémiaire, deux cenU élec- 
tfum étaient raMemblés dans la salle 
même du Théâtre Français. Le lieu 
de la scène était assez analogue an 
caractère de la prétendue conspira-» 
lion qui 5 y tramait : tout y était plus 
dramatique, que réel. Cette vaste en- 
ceinte, qui n^était point éclairée, don- 
nait un appareil sombre et religieux 
aux nombreux sermens qui se prê- 
taient, de résister à la tyrannie ; les 
armes étincelaient dans Tobscuritc ; 
'elles retentissaient avec un inutile 
fracas. Quelques voix éloquentes se' 
firent entendre; rcntliousiasme s^ac- 
croissait, mais on ne proposait au- 
cune mesure. Le tumulte et la confu- 
sion rendaient cette conférence d*une 
intolérable fatigue. 

La convention ne s*était que fai- 
blement émue de celte mesure; elle 
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I6t un massacre q.u'une victoire. La 
nuit taisait encore craindre aux sol- 
dats toutes les suites déplorables d'une 
action engagée dans les rues de Paris 
et dans les ténèbres. Un jeune homme 
qui présidait alors la sectroti mena- 
cée vit rémotion des troupes et la 
redoubla par un discours éloquent, 
où il retraçait avec feu les regrets 
que laisserait au vainqueur un com- 
bat nocturne. Il fut convenu, après 
quelques pourparlers entre les chets, 
que Ton se retireraitde part et d'autre. 
La convention apprit avec colère cette 
capitulation ; les sections en triom- 
phèrent. Le lendemain , à six heures 
du matin, le cri aux armes retenti»- 
j^ait de toutes parts. Tous les batail- 
lons étaient en mouvement : uue 
dîspofiiiion touchante et généreuse 
échaufi'ait les âmes; c'était Je yœude 
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se secourir mutuellement. De cette 
multitude d*bommes armés, le plus 
grand nombre croyait n*agir que 
pour la défense commune, et con- 
damnait hautement le projet d*at- 
taquer la coi^^veution. Sept ou huit 
heures se passèrent dans Tinaction 
et la plus complète incertitude. Les 
troupes sectionnaires prenaient leur 
poste au hasard ; elles s^étaicnt em- 
parées de divers établissemens pu- 
blics, et même de la trésorerie natio- 
nale; tout fut respecté. La conven- 
tion avait borné sa ligne de défense 
aux passages qui mènent au palais 
des Tuileries : en outre, elle faisait 
occuper par «quelques bataillons le 
Pont-National et le Pont-Neuf. Une 
colonne de quatre ou cinq mille hom- 
mes, comuiaudée par Lafond, Tun 
des chefs militaires qu''avait nommés 
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U section Lepelletier, se préKenla de-» 
Tant le Pont-Neuf. Le général Car« 
teau ne retira de ce poste , emmenant 
a?ec lui son artillerie. 

Vers deux heures de TaprèA-inidl , 
la confusion était extrême. Le co* 
mité de la section Lepelletier pres- 
sait vivement pour une attaque, il 
se plaignait de ce qu*elle eut été trop 
différée. On répandait que la con* 
vention n^attendait t[ue la nuit et la 
lassitude de la garde-nationale pari- 
sienne , pour ordonner un massa- 
cre; que delà elle avait appelé auprès 
de son enceinte un bataillon com- 
posé des anciens satellites de la ter- 
reur ; que les soldats s'indignaient de 
ce qu on les eut mêlés à leuiK rangs , 
et qn*ils ne teindraient point leura 
armes dans le^ sang de concitoyens 
plus digues d*eux. Ces discours ulLu- 
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maient un moment Taudace ; mais 
bientôt on demandait comment il 
était possible d'attaquer sans canons 
la convention , défendue de tous cô- 
tés, par une artillerie imposante : Les 
armées de la Vendée , répondaient 
quelques chefs , surent bien s'empa- 
rer de Tartillerie de leurs ennemis. 

Mais les conventionnels , de leur 
côté , étaient bien résolus à se délivrer 
du blocus qu'on leur faisait subir. 
A quatre heures et demie, un coup 
de fusil fut tiré des fenêtres d'un res- 
taurateur oiî dînaient plusieurs dé- 
putés. Le con^ïat s'engagea en face 
de l'église de S. Roch. Elle était oc- 
cupée par les sectionnaires^ qui delà 
firent un feu de xuousqueterie sur 
les troupes et les canonniers postés 
dans le passage étroit , nommé rue 
/iu Dauphin, Mais bientôt le canoA 



chargé h mi frai He porta fe d^Mordrr 
dans les rangs des sec t ion n aires. Lm | 

■ 

trou pes 8*a vancèren t la baïon ti e t te à (s 
main, et 1« potte de 8. Roch fut enlevé. 

Deuxautres actions aTaîent: eii Veo 
en même temps dans la rue de l'E- 
chelle et dans la rne Saint- IV îcaise. 
Le canon les décida avec la même 
promptitude. Les sectionnaires, après 
ces trois échecs, osèrent affronter en- 
core une fois rartillerîe de la con- 
Tentioo; ils avaient réuni une co- 
lonne d'élite forte de qnatre ou cinq 
mille hommes. Elle s'était avancée 
par le quai Voltaire pour attaquer le 
po^tequi défendait le Pont-National. 
£lle riposta par des coups de fusil à 
deux décharges d*artitlerîe. A la troi- 
sième , elle se retira en désordre. 

A sept heures du soir, la victoire 
était à la coayention. Des tentatives 
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furent faite» en difi'creus endroits 
pour. se barricader et dépaver les rues. 
Quelques pièces de position délruî- 
sirent les travaux commences. 

Barras avait eu dans cette journée 
le commandement des troupes de la 
convention. Bonaparte, qui se trou* 
vait alors à Paris, fut appelé au se- 
cours de la convention. Il la défen-< 
dit,iui donna la victoire, et contrit 
bua à en modérer les su i Ces. Le vœu 
de Tarmée, qui déjà s^était pronon** 
cée, devait être la loi de Bonaparte. 
Encore un instant , et le tableau da 
sa gloire va nous distraire des der- 
niers chocs de la révolution qui con* 
tinue. Enfin, elle se termine à lui et 
par lui. 

La convention illustra sa victoire 
par U clémence. Elle laissa se perdre 
eu vaincs menaces une vengeance 
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